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Pour Marie et Claire, qui ont brillamment démontré que les âmes sœurs se rencontrent parfois dans les moments les plus improbables.






PROLOGUE



Tom trébucha sur une racine et, aussi simplement que cela, comprit que ses maigres chances de survie venaient de s’envoler. Incapable de s’orienter dans le labyrinthe des sous-bois opacifié par la nuit, il se contentait de fuir aussi rapidement que ses muscles épuisés le lui permettaient, et ce depuis de longues minutes. Lucide, il avait su dès le début de cette course que la moindre erreur de parcours lui serait fatale.


Derrière lui résonnaient des grondements sourds et bestiaux. Un écho déformé de son propre souffle, qu’une course effrénée avait transformé en inspirations courtes et rauques. Le martèlement de la cavalcade emplissait les voûtes de la forêt et faisait craquer les branches tout autour d’eux.


De toute façon, qu’aurait-il pu faire d’autre que de cavaler pour tenter de sauver sa vie ? Se laisser tomber et attendre tranquillement la fin ? Hors de question. Même s’il n’y croyait plus vraiment, tant qu’il tenait debout, une petite chance de s’en sortir subsistait peut-être. Quitte à forcer un peu le destin.


Tom Hawkins avait toujours été un battant, refusant de céder les rênes de sa vie à quiconque. Son esprit fugua brièvement loin de cette forêt aussi obscure qu’une tombe. Entre deux respirations brûlantes, il repensa à ses éternelles prises de bec avec ses parents. Ses parents qui auraient aimé le voir reprendre la ferme familiale alors que lui ne vivait que pour l’étude de ses précieuses chauves-souris.


L’ironie de la situation le frappa de plein fouet. Sans son obsession pour la migration inexpliquée d’une colonie de Lasiurus cinereus, il n’en serait pas là, à courir comme un dératé, poursuivi par il ne savait quelle bête sauvage. Pour une fois qu’il aurait dû écouter son père…


Il entrevit également le visage de Sandy. Sandy qui n’allait pas tarder à terminer son service dans ce petit café du campus où ils s’étaient rencontrés. Sandy qui attendrait son coup de téléphone en rentrant, un appel qui ne viendrait probablement jamais. Elle ne comprendrait pas. Il se pourrait même qu’elle pense que Tom l’avait abandonnée sans un mot. Elle le maudirait ; à moins qu’elle ne finisse par apprendre sa mort par hasard, dans un journal quelconque. La jolie blonde serait triste, elle pleurerait.


Merde…


Il aurait aimé avoir plus de temps.


À l’aube de la trentaine, sauf circonstances exceptionnelles, il était rare de se préoccuper de sa propre mort. C’était une angoisse de vieux. Ou de pauvre, à la rigueur. Les seuls gosses qui mouraient encore de nos jours, c’étaient ceux des pays en guerre. Et bien qu’il compatisse sincèrement, Tom n’enviait pas leur sort, pas plus qu’il ne s’en souciait vraiment.


Non, lui pensait avoir toute la vie devant lui. Une existence qu’il remplirait de colloques, peut-être d’une ou deux découvertes condamnées à demeurer confidentielles, sauf aux yeux de quelques passionnés aussi excentriques que lui. Il aurait aussi pu ajouter un ou deux gosses, histoire de compléter le tableau. Pourquoi pas avec Sandy. Ils auraient été mignons, leurs mômes…


Et voilà que son précieux temps le fuyait. Tous ses espoirs s’écroulaient sous ses pas, talonnés par un monstre échappé de ses pires cauchemars.


Il pouvait presque deviner l’haleine fétide de la créature sur sa nuque. Avec un claquement sinistre, les gigantesques mâchoires se refermèrent à quelques centimètres de son mollet. La terreur qui envahit Tom en sentant des babines frôler sa peau lui permit de mobiliser ses dernières réserves d’énergie. Ignorant les rivières de lave charriées par ses muscles douloureux, il accéléra.


Après quelques dizaines de mètres, les taillis s’éclaircirent et un timide croissant de lune éclaira ce qui ressemblait à une clairière. Au centre de la trouée se dressait un if gigantesque et, pour la première fois depuis le début de cette cavalcade désespérée, la chance sourit à Tom.


Sur le tronc, il avisa plusieurs branches suffisamment basses pour s’y accrocher et assez robustes pour soutenir son poids. Il banda ses muscles en un effort désespéré pour attraper la plus accessible. L’écorce dure lui écorcha les paumes, mais la douleur lui rappelait qu’il était toujours en vie, qu’il n’avait pas tout à fait perdu la partie.


Il contracta ses biceps et se hissa sur la branche à l’instant même où un nouveau claquement, tout aussi sinistre que le précédent, retentissait à quelques centimètres de ses chevilles. La bête grogna, furieuse de voir sa proie lui échapper. Galvanisé par le danger, Tom s’éleva dans les branches qui lui griffèrent le visage, tandis que les épines brisées sur son passage libéraient un entêtant parfum de résine.


Ça sent le sapin, pensa-t-il dans un accès d’ironie morbide.


Il poursuivit son ascension, avide de mettre le plus de distance possible entre lui et son poursuivant. Pour le moment, il refusait de réfléchir aux hypothèses les plus farfelues que lui avait suggérées son esprit paniqué. Quel était donc cet animal, à la fois si massif et si agile ? C’était tout de même le comble pour un zoologue de devoir fuir un spécimen qu’il n’était même pas foutu d’identifier.


Quand il fut le plus près possible de la cime de l’arbre, Tom se permit de relâcher la tension de ses muscles douloureux. Deux branches formaient une fourche assez solide pour qu’il puisse s’y asseoir et reprendre son souffle. Il avança prudemment le pied sur la surface tapissée de mousse épaisse. Ce n’était pas le moment de glisser. Les crampons de ses lourdes chaussures de randonnée s’enfoncèrent dans la végétation tendre et il prit tout son temps pour se caler sur son siège improvisé.


Perché au sommet de son arbre, il se sentait à peine plus rassuré – la respiration lourde de la bête était toujours nettement perceptible quelques mètres en dessous de lui –, mais au moins était-il hors d’atteinte. Il resserra son imperméable autour de lui. Maintenant qu’il était immobile, la sueur qui avait ruisselé tout le long de son dos lui glaçait désagréablement l’échine, d’autant qu’un vent pénétrant agitait les épines de l’if.


Agrippé à son perchoir, il tendit l’oreille. La bête devait tourner autour du tronc, à la manière d’un prédateur enragé. Cette grimpette dans les branches ne constituait qu’un sursis, Tom le savait. Si rien ne faisait fuir l’animal, celui-ci monterait la garde au pied de l’arbre jusqu’à ce que l’épuisement ou la faim ait raison de sa proie. Tôt ou tard, l’un d’eux finirait par céder et Tom n’était pas certain d’avoir l’avantage.


Coup de fil ou pas, sa copine ne se soucierait sûrement pas de sa disparition avant un jour ou deux. Ses parents ? Aucune chance tant ils se téléphonaient peu souvent. Autant dire qu’on ne risquait pas d’envoyer de sitôt une équipe de secours à sa recherche. Ne lui restait plus qu’à prier pour que quelque chose détourne l’attention de son assaillant.


Se calant plus confortablement dans le V formé par les branches, Tom se risqua à lâcher d’une main la tige qui lui servait de garde-fou pour essayer d’atteindre son sac à dos. Si seulement il pouvait attraper son portable, peut-être arriverait-il à capter un peu de réseau, surtout maintenant qu’il avait pris de la hauteur, même si c’était peu probable dans cette partie des montagnes, éloignée de plusieurs kilomètres des premières habitations.


Il fouilla les poches latérales de son paquetage jusqu’à trouver son téléphone. Trop concentré sur sa tâche, il ne remarqua pas que la forêt était soudain redevenue parfaitement silencieuse, à l’exception de la brise qui folâtrait dans les branchages.


Victorieux, Tom déverrouilla le téléphone et la pâle luminosité de l’écran se refléta sur son visage. Il s’autorisa un soupir de soulagement : une barre de réseau clignotait dans le coin supérieur. Un petit coup de fil et on viendrait le sortir de cette situation impossible. L’appareil collé à son oreille après avoir composé le 911, il attendit, le cœur battant.


Presque immédiatement, une voix féminine s’éleva dans le haut-parleur. Tom s’apprêtait à lui expliquer sa situation quand un monstrueux craquement retentit à quelques centimètres de lui. On aurait dit qu’une partie de l’arbre venait d’être pulvérisée par le poids d’un projectile lancé à pleine vitesse. La respiration de Tom se bloqua au fond de sa gorge et il tourna la tête vers le souffle fétide qui lui caressait déjà la joue. Il rencontra deux yeux fauves, si injectés de sang qu’ils en étaient devenus rouges, et son cri se réverbéra dans la forêt environnante.


À l’autre bout du fil, la voix de la standardiste monta dans les aigus. Le troisième « Monsieur ? » retentit quand des mâchoires aux crocs luisants de bave se refermèrent sur la gorge du jeune homme. Tom n’eut même pas le temps de se demander comment la créature était parvenue à le rejoindre au sommet de son arbre qu’il avait déjà lâché le téléphone. L’appareil termina sa chute quinze mètres plus bas, petit point lumineux perdu au milieu des feuilles mortes.






CHAPITRE PREMIER



Baigner dans le sang est une sensation étrange. Poisseuse et écœurante. Un peu comme briser un tabou. Peut-être ce qu’a ressenti le premier cannibale en goûtant à la chair humaine.


Le sang est partout, qui sature l’atmosphère de sa présence quasi mystique. Corollaire de cette gangue poisseuse, une douleur aveuglante. Des crocs et des griffes maculées de boue déchiquettent la chair du rêveur avec la sauvagerie d’un fauve. Une agonie ineffable et sans limites qui oblitère tout, même l’espoir d’échapper à l’emprise du sommeil. Le songe devient plus vrai que nature, jusqu’à se substituer à la réalité.


La sensation de lacération est si intense qu’une pensée terrifiante traverse soudain le rêveur : et si son cœur éclatait avant que la bête ne finisse de broyer ses os et ses organes ? S’il mourait de peur ?


Le cauchemar ne se brise qu’en atteignant son propre paroxysme, lorsque la souffrance devient si intolérable qu’elle consume l’esprit du dormeur et la prison dans laquelle l’a enfermé le sommeil.


 


Sander se redressa d’un bond dans son lit, haletant. Il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte qu’il était en sécurité, entortillé dans ses draps moites et tire-bouchonnés. Sunka grattait derrière la porte avec des petits gémissements plaintifs. Alarmée par le bruit, la chienne cherchait à s’assurer que son maître allait bien. Encore étourdi, Sander s’accorda quelques instants supplémentaires pour se reprendre. Sous les draps, son corps était couvert d’une sueur glacée et son souffle erratique lui disait assez qu’il n’avait pas tout à fait recouvré ses esprits.


— Merde, grommela-t-il en se frottant le visage à deux mains.


Les cauchemars lui collaient décidément à la peau.


Son expérience en Afghanistan s’était révélée plus que généreuse à cet égard, lui octroyant de quoi alimenter une vie entière de mauvais rêves. Il lui avait fallu pas mal de temps ainsi qu’un certain nombre de séances chez le psy pour, sinon retrouver un sommeil paisible, du moins composer avec ce qu’il avait vécu là-bas.


Chercher à contrôler les tribulations de son cerveau pendant qu’il dormait était illusoire. Cela, il l’avait appris à ses dépens, et pas seulement à cause de ses cauchemars. Étrangement, l’ex-lieutenant Alexander Jolan redoutait beaucoup moins de dormir lorsque lesdits songes impliquaient quelque beau brun sexy. À l’inverse, être réveillé par la perspective de finir déchiqueté se révélait tout de suite moins bandant.


Décidé à se secouer, il se leva pour aller se passer un peu d’eau sur le visage dans la salle de bains attenante. Sur la tablette en verre au-dessus du lavabo, les aiguilles de l’horloge indiquaient 5 h 45. Un nouveau juron lui échappa, mais Sunka gratta derechef, s’autorisant cette fois un petit jappement misérable. Sander se rafraîchit donc rapidement et enfila un caleçon avant de quitter sa chambre.


— Hey, ma belle, dit-il en flattant les oreilles duveteuses de sa chienne, qui s’était jetée dans ses pieds sitôt le battant entrebâillé. C’est rien. Juste un cauchemar…


Quand il se dirigea vers la cuisine pour y retrouver son amie la cafetière, l’animal au pelage de neige se plaça sur ses talons, en alerte. Sander se fit couler son café et se prépara des toasts dans lesquels il croqua sans trop d’entrain.


Une fois son petit déjeuner terminé, il lui restait bien assez de temps pour un jogging matinal et une bonne douche chaude avant de devoir aller travailler. Un luxe rare. Il décida d’en profiter et sauta dans sa tenue de sport. Sunka le regardait avec intérêt, les babines frétillantes à la perspective d’une balade. L’enthousiaste berger blanc lui emboîta le pas sans que Sander ait besoin de le lui ordonner.


Ils profitèrent de l’air frais du petit matin, maintenant sans effort un rythme soutenu tandis qu’ils parcouraient les sentes familières de la propriété. Ils en avaient exploré chaque recoin ensemble, le moindre buisson, le plus petit sentier. La forêt de hauts conifères qui entourait la maison de bois achetée quelques années plus tôt n’avait plus de secrets pour eux.


De retour d’Afghanistan, le lieutenant décoré qu’était Alexander Jolan avait ressenti le besoin de se retirer au calme, loin du monde. Et surtout de ses semblables, qu’il avait bien assez fréquentés à son goût tout le temps qu’avait duré son engagement. Sans qu’il s’en rende compte, ses pas l’avaient ramené dans son Wyoming natal.


Là, son père l’avait accueilli à bras ouverts, plus qu’heureux et soulagé de voir rentrer son garçon en un seul morceau. Le vieux shérif Jolan n’avait pas posé de questions, n’avait fait aucun commentaire sur les cauchemars et les insomnies, pas plus que sur les sursauts qui secouaient son fils au moindre bruit. Il s’était contenté d’aérer la chambre d’ado de Sander, de mettre des draps propres dans le lit et de proposer une partie de pêche.


Sander avait été surpris de retrouver si aisément sa place auprès de son père. Alors que son retour à la vie civile l’avait laissé désemparé, cette complicité tranquille et silencieuse avait agi comme un véritable phare. Ils avaient passé tous les jours de repos du brave shérif à taquiner le saumon dans la rivière en buvant des bières, de quoi laisser le temps à Sander de faire le point, les yeux perdus dans le vide. Jusqu’au jour où l’adjoint du vieux shérif avait demandé sa mutation pour Lander. Ted avait alors glissé, l’air de rien, qu’avec son passé militaire Sander n’aurait aucun mal à faire valoir ses compétences pour entrer dans la police.


Une lueur qu’il était bon de revoir dans les yeux bleus de son gosse y avait brillé. Sander réfléchissait. Il ne lui avait pas fallu plus de deux jours pour arrêter sa décision et s’occuper des premières formalités. Quelques mois plus tard, le père et le fils commençaient à bosser ensemble. Un tandem de choc pour leur petite bourgade tranquille.


Puis, tout aussi naturellement, Sander avait été élu au poste de shérif quand Ted Jolan avait pris sa retraite. Il était non seulement tout désigné et largement surqualifié pour le poste, mais les candidats ne se battaient pas non plus pour s’enterrer dans ce coin paumé. Ce qui convenait parfaitement à l’ex-lieutenant.


Fini les combats, fini les explosions, fini les frangins qui rentrent salement amochés. Défigurés, mutilés. Enfin, pour ceux qui rentrent… Fini la peur ignoble d’être le prochain sur la liste. Une angoisse qui vous file la chiasse et vous fait courir après l’instant présent, aussi fugace et misérable soit-il. Tout pour éviter de penser à ce lendemain qui virevolte à l’orée de la conscience, à peine plus tangible qu’un mirage. Dans le désert, l’espoir de survivre un jour de plus est parfois le pire des poisons.


Heureusement pour Sander, la terre rouge et ocre des montagnes afghanes avait laissé place à des forêts verdoyantes, où la brume dansait au gré du vent. Oui, le Wyoming était un bon coin pour oublier les horreurs de la guerre. Calme et paisible. Presque endormi. La preuve, depuis son retour, il ne se servait de son arme qu’au stand de tir. Un petit entraînement hebdomadaire qui lui évitait de rouiller.


Une seule chose le rattachait encore à son ancien boulot de maître-chien : Sunka. Il n’aurait de toute façon pas pu imaginer sa vie sans une de ces boules de poils fourrée dans ses pattes. Alors quand Todd, son malinois dressé à renifler les explosifs qui l’avait suivi lors de sa démobilisation, était mort l’hiver précédent, Sander n’avait pas hésité longtemps.


Quelques semaines plus tard, Sunka avait trouvé sa place à ses côtés. C’était un animal magnifique, vif et plein de ressources, et si Sander avait eu la volonté de l’entraîner, il était certain que leur duo aurait fait des miracles. Au lieu de ça, il s’était contenté d’une éducation basique mais ferme. Désormais, elle ne le quittait plus d’une semelle.


 


Il était 8 heures tapantes quand il gara sa voiture sur le parking du poste de police. Douché et rasé de frais, il se sentait un autre homme après sa séance d’exercice matinal. Le cauchemar de la nuit n’était plus qu’un mauvais souvenir qu’il avait semé quelque part au milieu des bois.


Dès qu’il eut coupé le moteur, Sunka sauta par la fenêtre ouverte de la Chevrolet Tahoe. Une ancienne scierie, grand bâtiment de brique rouge, abritait les bureaux du shérif du comté de Moose Creek, petite bourgade paumée au nord de Fremont. Le poste était en fait un grand open space où Nancy Reed, la secrétaire, accueillait les gens. Quelques plantes vertes, amoureusement entretenues par l’aimable quinquagénaire, peinaient à donner un peu de chaleur à la décoration des lieux essentiellement constituée de trophées de chasse et d’affiches de criminels recherchés. Les seules pièces indépendantes étaient les cellules, rarement utilisées au demeurant, et le bureau personnel du shérif.


En dépit du calme apparent, quelque chose clochait ce matin-là. Pas de rires ou de blagues potaches. Juste une attente lourde. Sander fronça les sourcils en avisant les mines graves de ses gars rassemblés dans un coin. Neil, le dernier à avoir intégré l’équipe, avait même l’air franchement alarmé.


Voilà qui n’est pas banal…


Les vieilles habitudes revenant au galop, Sander les rejoignit d’un pas rigide, prêt à encaisser la mauvaise nouvelle.


— Ah, boss ! l’interpella Doug, son adjoint, avec un sourire crispé. Content que vous soyez là de bonne heure.


— Un souci ?


— En fait, on vient de nous signaler qu’un corps a été retrouvé dans la forêt. Apparemment, c’est pas beau à voir.


Pas étonnant que les gars soient agités. À l’exception des vieux et de quelques rares accidentés de la route, les macchabées n’étaient pas légion dans le coin. Alors un cadavre potentiellement mutilé…


De tous les policiers du poste, Sander était le plus habitué à ce genre de situation. Mieux valait prendre rapidement les choses en main, au moins pour éviter que la panique ne gagne toute la petite équipe.


— Pas beau à voir comment ?


— Il aurait servi de casse-dalle à une bestiole pas commode, si vous voyez ce que je veux dire, répondit Doug en une piètre tentative d’humour.


Le shérif haussa un sourcil surpris. Un randonneur blessé qui aurait fait une mauvaise rencontre avec un ours ou un puma ? Ça ne serait vraiment pas de bol pour lui, mais ça n’était pas impossible non plus. En tout cas, ça s’était déjà vu dans le Yellowstone. Ce n’était pourtant pas faute de coller des panneaux d’avertissement partout.


Foutus touristes…


— C’est loin d’ici ?


— Non, pas trop. Vous y serez en un quart d’heure avec le 4×4, et ensuite il faut suivre un sentier pendant une dizaine de minutes. Tenez, dit-il en tendant un GPS à son patron. Je vous l’ai programmé. Les gars du quart de nuit ont été prévenus y a une heure. Trois sont partis sécuriser le périmètre en attendant que vous arriviez.


Sander soupira. Matinée merdique en perspective…


— J’ai au moins le temps pour un café ? dit-il en louchant sur une tasse fumante.


— J’y compterais pas si j’étais vous, boss. On a prévenu les mecs à Lander. Le légiste doit déjà être en route. Alors si vous voulez être là-bas avant lui…


— Amenez-moi l’empaffé qui a dit que cette journée commençait bien…


— Allez, Sandy… Fais pas ton caractère de cochon dès le matin ! lâcha une voix goguenarde dans son dos.


Sander réprima un sourire amusé. Dans tout le comté, un seul enfoiré était assez dingue pour le surnommer comme ça. Pivotant sur lui-même, il se retrouva face à Tyler Collins. Le mec était en train de serrer la main des flics présents tandis que Sunka se roulait à ses pieds en chouinant joyeusement, toute dignité envolée. Le spectacle de l’animal fou de bonheur arracha une moue désabusée à son maître. Il avait déjà entendu dire que pour chaque chien il existait une personne capable de lui faire complètement perdre la tête. Ty était indubitablement ce gars-là pour Sunka.


Un sourire joueur traversa le visage expressif du beau blond qui se pencha pour flatter les flancs de la chienne de ses gigantesques paluches. L’animal le gratifia d’un regard d’adoration tout en glissant sa truffe dans sa main. En fait, c’était à peu de chose près le genre d’œillade que les filles adressaient généralement à Ty. Une vraie légende. Les nanas tombaient comme des mouches sur son passage.


La première fois que Ty était venu se présenter au poste, la mâchoire de Sander avait manqué de se décrocher. Avec ses traits réguliers, ses cheveux dorés lâchement retenus sur sa nuque et ses yeux aussi verts que les eaux du lac Alkali un jour d’orage, Ty était tout simplement renversant.


Les choses ne s’étaient pas arrangées lorsque le nouveau venu avait esquissé un sourire digne d’une pub pour dentifrice. Sander avait eu toutes les peines du monde à ne pas laisser son regard vadrouiller sur le torse large et la carrure puissante. Heureusement, une carte professionnelle brandie sous son nez l’avait rappelé à l’ordre. Il lui avait fallu un petit moment pour comprendre que son visiteur était détective privé et entendait s’installer en ville. Pour « retrouver ses racines », disait-il.


Sander l’avait alors averti : le coin était mal choisi, que ce soit pour faire fortune ou espérer un peu d’action. Au pire, il faudrait aider à retrouver le chat de Mme Hennings lorsqu’elle oubliait de fermer la porte de la cuisine, mais c’était à peu près tout. Un rire tonitruant avait transfiguré les traits de statue grecque du nouveau venu, le rendant d’un coup plus humain. Il avait rétorqué qu’après dix ans passés à Los Angeles, il ne pouvait pas rêver mieux. Il avait eu sa dose de cascades en tout genre. De toute façon, même s’il s’installait à Moose Creek, il bosserait plus certainement à Lander ou dans une des « grandes villes » de la région.


Ce premier échange avait signé le début de leur amitié.


Si Ty avait eu conscience de l’attirance dont il était l’objet, il n’en avait jamais rien dit. Le désir de Sander s’était d’ailleurs rapidement estompé pour se muer en une camaraderie décontractée et sincère. Ty était l’une des rares personnes de la région à savoir que le shérif ne courait pas après les jupes des nanas. Passé le premier moment de surprise, il avait éclaté de ce rire à faire trembler les murs et avait plaisanté sur le nombre de filles qui rêvaient pourtant de mettre le grappin sur un fier représentant de l’ordre. Sander avait rétorqué qu’il se contenterait de leurs grands frères.


Depuis, les deux hommes avaient pris l’habitude de vadrouiller ensemble, que ce soit en randonnée pour explorer les profondes forêts du Wyoming, pour pêcher dans le petit lac derrière chez Sander ou pour courir les bars de Cheyenne lorsqu’ils se sentaient d’humeur à s’offrir une soirée en ville. Ty avait tout aussi naturellement trouvé sa place au poste de police, où il filait régulièrement des coups de main. À tel point que les gars en étaient venus à le considérer comme l’un des leurs. Rien d’étonnant donc à le voir débarquer de sa démarche nonchalante, un beignet entamé à la main.


— Si tu donnes ce morceau de donut à mon chien, je t’empaille pour décorer mon bureau, le prévint Sander en le voyant mettre de côté une partie de la pâtisserie.


Ty prit son air le plus innocent tandis que Sunka se couchait amoureusement à ses pieds, lui jetant un regard d’espoir.


— Traîtresse, grommela Sander à sa chienne, vérifiant en même temps son matériel. Alors, vieux, qu’est-ce qui t’amène de si bon matin ?


Se perchant d’une fesse sur un coin du bureau, Ty frotta son menton ombré d’une barbe de trois jours aussi dorée que ses cheveux. Sander avait appris depuis un bon bout de temps à reconnaître ce geste. La suite risquait de ne pas lui plaire.


— J’ai entendu dire que tu avais un macchabée dans un sale état quelque part dans la montagne.


— Ouais. Comme tu me vois, là, je viens de l’apprendre. Ça t’intéresse ?


Ty soupira, inhabituellement grave.


— Ça reste à confirmer, mais je pense savoir qui est ton client. Thomas Hawkins, vingt-sept ans. Il était chercheur dans une fac de la côte Est et étudiait la migration d’une espèce de chauves-souris. Pas en très bons termes avec sa famille, mais quand sa copine a signalé sa disparition après trois jours sans nouvelles, les parents ont été avertis. Et comme la police ne pouvait rien faire, ils m’ont contacté pour essayer de retrouver sa trace. J’allais m’y mettre quand j’ai croisé tes gars qui fonçaient ventre à terre. Jerry m’a rencardé.


— Je vois. Sauf qu’on pourrait avoir affaire à un randonneur qui s’est paumé. Qu’est-ce qui te fait dire que c’est ton homme ?


— Un sale pressentiment…


Sander savait que les intuitions de son ami valaient généralement de l’or.


— Bon, tu montes avec moi là-haut ou tu attends que je te redescende des photos ?


— J’aimerais autant me faire une idée par moi-même, si ça ne te gêne pas…


— Vendu. En voiture, Simone.


Sander siffla sa chienne qui le suivit avec enthousiasme. Il feignit de ne rien voir lorsque Ty laissa discrètement tomber le reste de son beignet. Sunka l’avala tout rond, presque sans cesser de trottiner.


Une fois Ty embarqué, ils ne perdirent pas de temps pour démarrer. La route principale les mènerait jusqu’à la piste forestière dont avait parlé Doug.


— J’espère que, pour une fois, ton intuition sera foireuse, reprit Sander après un petit moment passé à rouler.


— Et moi donc…, souffla Ty en jetant un regard sombre à la bruine qui avait commencé à tomber. Je n’ai pas tellement envie d’annoncer ça à la famille.


— J’imagine…


Ils effectuèrent le reste du trajet en silence, plongés dans leurs pensées respectives. De chaque côté de la route encaissée, les sapins déployaient leurs épineuses frondaisons. Un spectacle monotone que Ty fit mine d’admirer, le front barré par un pli soucieux.






CHAPITRE 2



Depuis une dizaine de minutes, la route principale avait cédé la place à une piste à peine mieux entretenue qu’un sentier de randonnée, le seul moyen pour les véhicules de s’enfoncer dans cette partie de la forêt. La pluie qui avait détrempé la sente y rendait la progression encore plus malaisée et Sander devait faire attention à ne pas s’embourber dans les ornières. Il jura comme un charretier lorsque les roues patinèrent, mais parvint néanmoins à ne pas s’enliser.


Chaque kilomètre parcouru les éloignait de la civilisation. Dans cette partie du comté, la forêt de conifères était dense, couvrant un relief escarpé. Les hautes futaies ne laissaient passer que peu de lumière jusqu’au sol.


Quelques minutes plus tard, ils atteignirent la dernière portion praticable du chemin. Sander poussa aussi loin qu’il put, mais il finit par ranger la Tahoe derrière quelques autres 4×4 déjà stationnés près d’un fossé. Le premier était celui que les gars de l’équipe de nuit avaient dû abandonner avant de poursuivre à pied. Le deuxième affichait les couleurs de la police scientifique : le légiste de Lander les avait précédés sur les lieux. Quant aux autres véhicules, difficile de dire à qui ils appartenaient…


— Génial. Il ne manquait plus que des curieux…


— Ne tue personne, Sandy. C’est mauvais pour ton image. Bon, bah y a plus qu’à…, conclut Ty en désignant un raidillon boueux qui s’enfonçait dans les profondeurs végétales.


Heureusement pour eux, la bruine qui avait accompagné une partie de leur expédition peinait à traverser l’épaisse forêt d’épines. Les arbres se dressaient entre eux et le ciel menaçant comme autant de parapluies. Sander resserra néanmoins sa veste autour de lui en un geste frileux. Il avait beau être revenu au pays depuis plus de cinq ans, il n’arrivait pas à se réhabituer à l’humidité mordante, de rigueur à cette période de l’année.


Arrivé au sommet de la colline, il s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle et s’orienter. L’odeur des résineux et de la terre humide sur laquelle se décomposaient les feuilles des autres arbres lui monta aux narines. Ty le rejoignit sans montrer aucun signe de fatigue.


— Alors, on vieillit, mon pote ?


— Oh, la ferme ! On voit bien que c’est pas toi qui as couru tes quinze bornes ce matin…


— Quinze ? Je ne sais pas comment tu tiens encore debout.


— Ouais, mais tout le monde ne peut pas se permettre d’engloutir de quoi nourrir un régiment tous les jours sans se remuer le cul.


— Je suis en pleine croissance, rétorqua Ty avec un sourire éblouissant.


— Si seulement…


Sander posa un regard envieux sur la silhouette massive tandis qu’ils continuaient de suivre la piste.


— Me mate pas comme ça, shérif, tu vas me faire rougir.


— Ce serait un crime d’être aveugle à tant de perfection, rétorqua le flic en prenant un air de midinette énamourée.


Le rire tonitruant de Ty les accompagna jusqu’à ce qu’ils atteignent une petite clairière et sachent qu’ils étaient arrivés à destination. Le ruban jaune ceignant les lieux ressortait tellement au milieu des taillis qu’on aurait pu croire à un paquet-cadeau. Sauf que la surprise risquait de ne pas être à leur goût.


De loin, Sander vit le médecin légiste de Lander, un grand brun sec aux manières un peu brusques qu’il connaissait surtout de vue, discuter avec deux de ses gars. L’assistante du doc en profitait pour mitrailler la scène avec son appareil photo. Et elle n’était pas la seule.


— Merde, mais qu’est-ce qu’ils foutent là, ceux-là ? grogna Sander en désignant quelques journalistes locaux qui se dévissaient le cou, avides de grappiller la plus petite miette d’information.


Deux flics en uniforme les tenaient à distance raisonnable de la scène.


— Les nouvelles vont vite dans le coin, répondit Ty en fronçant les sourcils.


— Tu m’en diras tant… Je suis sûr que demain je n’aurai plus qu’à appeler leurs feuilles de chou pour démentir tout un ramassis de conneries. C’est bien la peine de vivre dans le trou du cul du monde. Les vautours te retrouvent même au fond de la forêt.


— Tu crois qu’ils ont suivi une formation de pistage ?


— Tu parles… Je crois surtout qu’ils ont une propension naturelle à flairer ce genre d’affaires.


— Engage-les comme chiens policiers…


Un reniflement de mépris échappa à Sander qui se dirigeait déjà vers le médecin légiste.


— Shérif Jolan, se présenta-t-il quand il arriva à la hauteur du toubib.


— Docteur Palmer, répondit l’homme en lui tendant son poignet à défaut de sa main gantée.


Puis il jeta un regard désapprobateur à Sunka qui s’était assise aux pieds de son maître. Mauvais point pour le bonhomme.


— Et voici Tyler Collins, reprit Sander avec un peu moins de cordialité. Il est détective privé et recherche un jeune homme disparu. On pense qu’il pourrait s’agir de son client, dit-il en désignant la forme recroquevillée au pied d’un if gigantesque.


Du moins, ce qu’il en reste, se corrigea-t-il mentalement. Le légiste s’agenouilla auprès du cadavre et écarta le drap qui le recouvrait.


— Oh la vache !


Sander en avait pourtant vu, des corps en charpie. Un mec qui sautait sur une mine ou se retrouvait lardé d’éclats de shrapnel, ça n’était jamais joli joli. Mais ça… ça dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer.


Le corps avait été littéralement déchiqueté, comme si on s’était acharné avec furie sur chacun de ses membres. Les articulations disloquées donnaient au cadavre des airs de pantin à l’abandon. Il ne restait pratiquement rien de sa jambe gauche et son bras droit n’était plus lié au tronc que par un unique tendon. Ses vêtements de randonnée tombaient en lambeaux, gorgés de sang. De larges déchirures laissaient deviner la trace des crocs et des griffes qui avaient réduit son abdomen à l’état d’unique et gigantesque plaie.


L’expression du visage était cependant clairement lisible : la bouche écartelée était figée en un ultime hurlement de terreur et d’agonie.


— Bordel de merde, siffla Ty en se penchant sur le corps mutilé.


Sander le trouva pâle comme la mort, toute trace de son habituelle bonhomie envolée. L’espace d’un instant, il pensa même le voir tourner de l’œil, mais Ty se contenta de déglutir deux fois avant de lui rendre son regard. Les prunelles d’orage n’abritaient plus qu’incrédulité et horreur.


— C’est ton disparu ? demanda Sander, même s’il devinait déjà la réponse.


— Ouais, répondit son ami d’une voix étranglée. En tout cas, ça ressemble aux photos qu’on m’a envoyées.


— Bon, on va quand même vérifier. Les gars ? Vous avez trouvé ses papiers ?


— Négatif, boss, répondit Tommy qui fronçait le nez avec dégoût. On n’y a pas touché, on attendait que vous et les gars du labo soyez là.


— OK. Mademoiselle ? dit-il en se retournant vers l’assistante du légiste. Mademoiselle… Johnson, c’est bien ça ?


— Gina suffira, répondit la jolie rouquine avec un gentil sourire.


— Super. Vous pourriez nous trouver deux paires de gants, s’il vous plaît, Gina ?


— Bien sûr, shérif.


Efficace, elle revint quelques instants plus tard avec les accessoires demandés. Les deux hommes enfilèrent les gants de latex après l’avoir remerciée. Puis Sander s’accroupit, imité par Ty qui n’avait pas lâché le cadavre du regard.


— À toi l’honneur, dit-il en désignant ce qu’il restait du coupe-vent de Tom Hawkins.


Ty acquiesça sans un mot et écarta le pan de tissu pour révéler le portefeuille, toujours en place dans la poche intérieure du blouson. Ce ne fut pas ce qui retint leur attention. Le mouvement avait également déplacé le col maculé de sang de la chemise et révélé une énorme plaie sur le cou de la victime. Un large morceau de chair avait été emporté par une mâchoire gigantesque dont on devinait les contours.


Sander retint un haut-le-cœur à la vue de la gorge déchiquetée. La voix sifflante du docteur Palmer qu’il n’avait pas senti se pencher derrière lui le fit sursauter.


— Vu la taille de la blessure, je dirais qu’on a au moins affaire à un puma.


— Vous êtes sûr de ça ?


— On va devoir procéder à une autopsie au labo, mais j’en mettrais ma main à couper, répondit l’homme sans se départir de son élocution condescendante.


Un rire sans joie secoua la grande carcasse de Ty qui daigna pivoter d’un quart de tour pour toiser le toubib.


— Eh bien, j’espère que vous n’avez pas prévu une reconversion en tant que garde forestier.


— Je vous demande pardon ?


— Vous en connaissez beaucoup des pumas qui traquent les humains ? Regardez la chaussure de ce type. Il a cavalé un bout de temps avant de grimper sur son perchoir, dit-il en désignant tour à tour les semelles maculées de boue et l’if. La bête ne s’est pas simplement défendue, elle l’a traqué, méthodiquement, comme un gibier, et non pas comme une menace que l’on se contente d’éloigner de son territoire.


— Il a peut-être dérangé une portée, proposa Sander.


— Ces messieurs sont donc spécialistes de la question des grands fauves, ricana Palmer, vexé d’avoir été pris en défaut.


— Ces messieurs adorent regarder les reportages du National Geographic, ironisa Ty, ce qui arracha un petit gloussement amusé à Gina. Très instructif. Vous devriez essayer…


Palmer ferait sans doute payer cette insubordination à la jeune femme plus tard. Pour l’heure, elle préféra se focaliser sur le clin d’œil complice que lui décocha Ty.


— Je vous demande pardon ? siffla le toubib.


— Ty, tempéra Sander en posant familièrement la main sur l’avant-bras de son ami.


Un geste d’avertissement.


Celui-ci haussa les épaules avant de se détourner nonchalamment de Palmer qu’il avait déjà catalogué. Catégorie « croque-mort pompeux ». Le légiste n’insista pas non plus, préférant s’en aller houspiller les techniciens qui l’accompagnaient.


D’une main sûre, Ty récupéra le portefeuille dans la poche du pauvre gars et l’ouvrit. Un petit soupir résigné lui échappa quand il lut le nom sur le permis de conduire. Il tendit l’ensemble à Sander qui parcourut rapidement les documents.


— Thomas Hawkins, sexe masculin, vingt-sept ans, né à Pittsburgh, récita-t-il. Désolé, vieux.


Il lança un regard de compassion à son ami tandis qu’une légère brise emmêlait ses courts cheveux noirs. Occupé à les écarter de son front, il mit quelques instants à se rendre compte de la soudaine immobilité de Ty. Celui-ci n’esquissait plus le moindre mouvement, attentif, concentré, presque… prédateur. Oui, voilà le terme que cherchait Sander. L’autre homme évoquait soudain un gigantesque fauve à l’affût, prêt à bondir.


La seule partie de Ty qui remuait encore était ses narines. Elles s’agitaient frénétiquement, comme s’il était en train de… flairer quelque chose. Un très léger grondement monta de sa gorge contractée, suffisant pour faire le parallèle avec un chien occupé à humer l’air ambiant.


— Hey, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu tentes un jeu de rôle tordu pour te mettre dans la tête du tueur ? Je te préviens que si tu commences à cavaler à quatre pattes comme un puma, j’appelle les messieurs en blanc…


La pointe d’humour ne dérida pas Ty. En fait, il paraissait même ne rien avoir entendu du tout. Toutes les lignes de tension de son corps ne pointaient que dans une seule direction que Sander se décida à suivre, se demandant ce qui pouvait provoquer une telle raideur chez un gars d’ordinaire si décontracté.


 


De l’autre côté de la bande jaune, un type se tenait un peu à l’écart des journalistes. De là où il était, Sander aurait été bien incapable de dire à quoi il ressemblait. Mais sans appareil photo ni calepin en main, il était évident que l’inconnu ne faisait pas partie de la horde des vautours.


Là où la situation devint franchement perturbante, ce fut lorsque Sunka trottina jusqu’aux pieds de l’homme pour s’y lover, comme elle l’aurait fait avec son propre maître. L’inconnu, lui, se pencha et flatta la chienne qui roula sur le dos, les quatre fers en l’air, dans une position de soumission.


Ayant adopté Sunka dans un refuge qui l’avait retirée à un maître violent, Sander avait dû déployer des trésors de patience pour amener l’animal terrorisé à lui accorder sa confiance. L’attitude de la chienne était donc d’autant plus surprenante qu’elle se montrait d’ordinaire très méfiante, fuyant les contacts étrangers.


Les jambes de Sander se mirent en action avant même que son cerveau le leur ait ordonné. À mi-chemin, il se reprit et carra les épaules, adoptant une démarche assurée. Mais plus il avançait, plus il avait du mal à se concentrer sur le comportement de Sunka. Arrivé à un mètre de cet étrange duo, il se figea, les jambes coupées par la découverte d’une paire de prunelles dont le vert se confondait avec celui de la forêt avoisinante. Cette soudaine immobilité lui laissa tout loisir de détailler l’inconnu, même s’il refusait de s’attarder sur l’intensité du frisson qui lui secouait l’échine.


L’homme était grand, très grand. Peut-être pas autant que ce géant de Ty, mais il mesurait au moins une demi-tête de plus que Sander, ce qui devait le faire culminer autour du mètre quatre-vingt-dix. Sous un blouson de cuir et un jean délavé se devinait une musculature puissante, bien développée mais sans excès. Un corps taillé pour la course.


Son petit doigt soufflait néanmoins à Sander que provoquer ce type au corps à corps serait une mauvaise idée. Sans doute était-ce à cause de cette longue balafre qui fendait une partie de son front, son sourcil gauche et grappillait quelques centimètres supplémentaires sous l’œil. La catastrophe avait dû être évitée de peu le jour où ce mec avait écopé de cette cicatrice.


Mais tout fonctionnait à merveille de ce côté, du moins à en juger par l’intensité des prunelles vertes qui ne lâchaient plus Sander, le dévisageant avec une urgence assez semblable à la sienne, comme si l’inconnu essayait d’assimiler le maximum de détails en un minimum de temps.


La longue cicatrice et la posture assurée conféraient une expression sauvage à ce visage aux traits anguleux. Comme si le nez un peu pointu, les pommettes hautes et la bouche sensuelle avaient été modelés à coups de griffes. Imprégnés d’une brutalité quasi animale.


Cependant, rien n’était aussi étonnant que ces yeux en amande auxquels Sander finissait toujours par revenir. Il ne se souvenait pas d’avoir déjà vu une couleur aussi incroyable. De même que celle des cheveux un peu trop longs qui s’éparpillaient en mèches rebelles. Leur teinte indéfinissable semblait avoir été créée pour épouser à la perfection celle des pupilles sylvestres. C’était forcément une teinture… Aucune chevelure n’hésitait perpétuellement entre le brun et cette nuance de roux foncé. Auburn…


Pour se défaire de l’urgence qui l’avait saisi d’agripper le mec par ses foutus cheveux pour le plaquer contre le premier arbre venu, Sander jeta un coup d’œil alentour, histoire de savoir s’il s’était grillé comme un bleu. Peut-être que les journalistes rassemblés à quelques pas de là préparaient déjà leur prochain article. Ou comment le très respectable shérif Jolan se retrouvait occupé à lorgner un inconnu en oubliant tout d’une victime retrouvée en kit.


Son égarement avait dû durer bien moins longtemps qu’il ne le craignait, car personne ne semblait s’en être aperçu. À part peut-être le principal intéressé qui avait l’air au moins aussi secoué que lui. Puis ses traits se crispèrent, brisant cet échange silencieux. L’attention de l’inconnu avait été retenue par un point situé derrière l’épaule de Sander.


Celui-ci se retourna pour découvrir Ty planté à quelques pas de là. L’attitude de son ami dénotait une indéniable agressivité. À en juger par celle du rouquin, relativement similaire, ces deux-là n’en étaient pas au stade du coup de foudre. S’ils se jetaient l’un sur l’autre, ça ne serait pas pour un câlin. Ils se défiaient ouvertement et paraissaient sur le point de s’empoigner.


Sans savoir d’où lui venait cette intuition, Sander comprit qu’il était de son devoir d’alléger cette tension de toute urgence. Il fit la première chose qui lui passa par la tête et désigna sa chienne.


— T’as vu ça, Ty ? Sunka s’est trouvé une autre idole !


Ce fut tout juste si son ami lui adressa un grommellement. Sander décida alors de tenter sa chance de l’autre côté. Il se racla la gorge avant de s’adresser à l’inconnu d’un ton léger.


— Si ça ne vous embête pas, j’aimerais bien récupérer mon chien.


Comme si sa voix avait appuyé sur une sorte d’interrupteur, le regard vert se détacha de Ty. La tête penchée sur le côté, le rouquin ne semblait pas comprendre où Sander voulait en venir. Ce dernier désigna Sunka, toujours vautrée au sol comme une bienheureuse.


— Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais ça n’est pas mon chien. Elle ne s’approche jamais des étrangers.


— Je suis navré, répondit l’homme d’un ton mortellement sérieux. Je ne cherchais pas à prendre l’ascendant sur votre chien.


Sander resta un moment sonné, autant par la profondeur de cette voix dans laquelle s’attardait une pointe d’accent qu’il n’arrivait pas à identifier, que par cette excuse étrangement formulée. Il ouvrait la bouche pour répondre lorsque Ty lui coupa la parole, très tendu.


— Bon, on ne va pas y passer la nuit. Récupère ton clebs et finissons-en avec notre macchabée.


Quand il se retourna pour lui répondre vertement, pas du tout certain d’apprécier le ton de cette injonction, Ty s’éloignait déjà. Sander fronça les sourcils et préféra mettre cet accès de mauvaise humeur sur le compte de l’appréhension. L’idée de devoir annoncer à la famille de Tom Hawkins que leur fils avait été mis en pièces n’avait sûrement rien de très enthousiasmant.


Autant dire qu’ils avaient tous les deux du pain sur la planche. La curiosité devrait attendre. Sander se retourna pour adresser un dernier mot à l’inconnu.


Envolé. Disparu.


Sans émettre le moindre son, l’étranger s’était tout simplement évanoui dans la nature. Sander n’avait tourné la tête qu’une seconde pour regarder Ty s’éloigner, mais c’était tout ce qu’il avait fallu à ce type pour se volatiliser dans les sous-bois.


Qu’est-ce que c’est que ce guignol ?


Ce fut d’une voix sèche que Sander interpella sa chienne, entre-temps revenue s’asseoir à ses pieds. Elle fixait la forêt, la tête penchée sur le côté et la langue pendante. Un chien moins bien dressé aurait déjà faussé compagnie à son maître. Décontenancé et un brin grognon, Sander se dirigea vers les techniciens afin d’organiser avec eux l’enlèvement du corps.


Il soupira intérieurement en pensant aux battues qu’il risquait de devoir planifier dans un avenir proche. Savoir un animal aussi dangereux si près de la ville n’était jamais une partie de plaisir.






CHAPITRE 3



Le vent frais de la course ébouriffait le pelage de Will. Sous ses pattes, la terre aux relents d’humus était meuble et le tapis de feuilles assourdissait le martèlement de ses pas sur le sol. Seuls quelques petits cailloux roulaient de temps à autre au contact de ses griffes. Une branche le frôlait parfois, mais il en évitait la plupart. Le besoin de ralentir pour s’orienter ne se faisait pas non plus ressentir. Il connaissait ces bois comme sa poche et aurait pu retrouver son chemin simplement à l’aide des odeurs que la brise portait jusqu’à son museau.


Quelque part sur sa droite, un lapin détala. Les palpitations affolées du cœur de l’animal tintèrent aux oreilles de Will, atténuées lorsque la bestiole se pelotonna bien au fond de son terrier, tremblant à l’idée que le prédateur interrompe sa course pour s’offrir un casse-croûte. Le lapin, comme un humain qui se serait tenu là par hasard, ne voyait filer à toute allure qu’un très gros renard. Quatre pattes, un museau frémissant encadré de babines blanches et un long plumeau flamboyant en étendard. De l’humain ne subsistait à cet instant que les pupilles du même vert profond que la forêt. Ainsi ce pauvre Panpan n’avait aucun moyen de savoir qu’il n’était certainement pas le genre de proie après laquelle Will risquait de courir dans les temps à venir.


Le métamorphe profitait de cette cavalcade frénétique pour ordonner ses idées. Le tempo de sa course s’accordait à merveille avec l’urgence qui l’habitait. Dès son arrivée au village, il devrait faire son rapport à Lloyd, l’alpha de la meute, et décider d’un plan d’action. Ce qu’il avait vu dans la clairière suscitait bon nombre d’interrogations en lui. D’abord ce cadavre déchiqueté, et pas par un puma comme l’avait suggéré cet abruti de légiste. Même à cette distance, Will n’avait eu aucun mal à déceler l’odeur d’un autre métamorphe sur le corps. Heureusement, le risque de voir cette information divulguée était faible. Moins les humains en sauraient, mieux ça vaudrait.


Et comme si la situation n’était pas déjà assez merdique, quelle n’avait pas été sa surprise de voir cet enfoiré de Tyler Collins surgir avec les flics. Pour ce que Will en savait, le mec avait mis les voiles des décennies plus tôt, chassé du territoire de la meute et de ses abords. Et voilà qu’il réapparaissait précisément maintenant, en même temps qu’un cadavre mis en pièces ? Will avait vécu trop longtemps pour croire encore aux coïncidences. Si ce fils de chienne était de retour, potentiellement pour se venger, ça n’augurait rien de bon. La meute allait devoir s’occuper de son cas avant que cette affaire ne dégénère, le tout sans impliquer les humains.


Lloyd allait en chier des ronds de chapeau…


Tout ça sans compter ce shérif humain. Ce qui constituait un tout autre problème, d’ordre plus personnel celui-là, parce que Will n’était pas du tout certain d’apprécier la manière dont son corps avait réagi à cette rencontre, ni celle dont sa bête intérieure avait été parcourue d’un long tressaillement. L’animal en lui s’était redressé et avait levé le museau, humant avec un gémissement de délice ce courant qui avait porté le shérif jusqu’à lui.


En tant que second de la meute de Moose Creek, Will avait déjà bien assez d’emmerdes comme ça à gérer, sans même parler de celles qui n’allaient pas tarder à lui tomber dessus une fois son rapport terminé. Il n’avait pas besoin qu’un élan de désir bestial le pousse vers cet humain, surtout s’il devait le tenir à l’écart de la meute le temps de découvrir qui s’était tapé un casse-croûte. La bête eut un frémissement indigné, d’autant plus perceptible sous forme animale. Will la rabroua fermement. Ça n’était pas le moment. Et ça n’était pas près de l’être, s’il avait son mot à dire dans l’affaire…


Il lui fallut encore vingt minutes d’une course soutenue pour rejoindre Red Oak Hollow. Entouré d’escarpements rocheux propres à décourager la plupart des curieux, leur village était naturellement protégé par la forêt environnante. À moins de connaître l’unique route permettant d’atteindre le bourg, il était presque impossible de tomber par hasard sur leur petite communauté. De plus Solas, leur chaman, veillait à entretenir des protections spirituelles destinées à écarter les promeneurs égarés. Une fois ou deux des chasseurs s’étaient dangereusement rapprochés de la zone, mais les guetteurs avaient fait le nécessaire pour les éloigner. Leurs mécanismes de défense étaient bien rodés et la meute vivait en sécurité, confortablement blottie au creux de ce petit havre.


Will avait appris à apprécier cette sensation de paix qui l’assaillait chaque fois qu’il rentrait au bercail. Il savait que c’était en partie grâce aux glyphes installés un peu partout aux abords du périmètre, ces balises magiques conçues pour désigner l’endroit comme un refuge instinctif. Il se surprenait pourtant à goûter cette quiétude.


Dire qu’il avait fui ces lieux pendant des décennies…


 


Le métamorphe renard – ou « matois », dans leur jargon – se faufila adroitement jusqu’à un sentier dissimulé dans la verdure. Contrairement à la route principale, le chemin n’était pas assez large pour qu’un véhicule motorisé plus gros qu’un quad y accède. Le manque d’infrastructures routières se révélait contraignant quand un membre de la meute devait se rendre en ville, mais ils avaient tous pris le parti de limiter au maximum leurs interactions avec l’extérieur. Le monde humain n’avait que peu à offrir à leur espèce et les métamorphes avaient choisi de vivre en autarcie, produisant eux-mêmes la majorité des denrées nécessaires à la survie d’une petite centaine de personnes.


Chaque individu jouait un rôle bien défini dans la subsistance de la meute. Les cueilleurs cultivaient la terre et exploraient la forêt afin de remplir les greniers du village. Les bergers exploitaient de petits troupeaux d’herbivores, essentiellement des cerfs et des rennes, les laissant paître en semi-liberté dans les bois jusqu’à ce qu’ils soient en âge de fournir viande et peaux. Les chasseurs s’aventuraient plus loin, traquant toute sorte de gibier.


Au village restaient les guetteurs, chargés de repérer et d’éloigner d’éventuelles menaces, ainsi que Céleste, la compagne de Lloyd, institutrice de formation, qui assurait l’éducation des enfants, les initiant autant aux lois et coutumes des métamorphes qu’à celles du monde humain. Lloyd représentait, quant à lui, le pilier de la petite communauté, tous se pliant à ses directives et à son autorité. Même si n’importe quel matois était libre de le défier pour revendiquer ce rôle, personne n’en avait envie. Il faisait du bon boulot et, en dépit du titre ronflant, le job recélait plus de contraintes que de bons côtés. De plus Lloyd possédait un certain don pour la finance, de quoi mettre la meute à l’abri du besoin grâce à quelques judicieux placements.


En tant que bêta, le rôle de Will était de seconder Lloyd dans sa mission. Une position capitale, à la droite de l’alpha. La gauche revenait au chaman, Solas. La hiérarchie d’une meute relevait d’un équilibre subtil et complexe qu’un simple frémissement pouvait bouleverser. Et tandis que Will bifurquait à l’entrée du village pour rejoindre sa maison située un peu à l’écart, il se dit que les événements à venir risquaient de jouer le rôle du courant d’air.


Les matois, comme leurs cousins lupins, formaient une race discrète et prudente, plus prompte à se faire oublier qu’à chercher une place dans le monde humain. On prêtait – à tort – à leur bête une réputation de prédateur bestial, mais leur petite communauté n’avait pas connu de dérapage depuis bien longtemps. Encore moins un acte aussi sanguinaire que ce qui avait eu lieu dans la clairière. Si l’un des leurs, qui qu’il soit, se mettait à tuer, il était du devoir de Will de le démasquer au plus vite. Une telle folie les mettait tous en danger. Que se passerait-il si les humains découvraient l’existence des métamorphes ? S’ils découvraient que l’un d’eux tuait ?


Incompréhension, haine, traque, extermination… L’engrenage de la terreur était connu de tous.


 


Arrivé sur le pas de sa porte, Will la poussa du bout du museau, se faufila à l’intérieur et referma le battant derrière lui en y appuyant ses pattes arrière. Il ne reprit forme humaine, nu et frissonnant, qu’une fois à l’abri des regards. Il repensa à ses vêtements abandonnés au pied d’un cèdre, à quelque distance des lieux du crime. Avec un peu de chance, il pourrait les récupérer. Sinon c’était encore un change de foutu. Dire qu’il avait laissé derrière lui sa veste préférée… Il soupira, pestant intérieurement contre les inconvénients de la transformation avec des humains à proximité.


En passant près de la table, il se pencha pour attraper une poignée de noisettes qu’il croqua en se dirigeant vers sa chambre, histoire d’enfiler rapidement des vêtements avant d’aller rendre compte de la situation à Lloyd. La coque des fruits craqua sous ses dents, libérant la précieuse amande.


Tout juste ramassées à l’est du village, elles étaient encore fraîches. C’était ainsi que Will les préférait, même s’il en faisait toujours sécher des quantités industrielles pour être sûr de disposer de réserves toute l’année. La saveur familière le détourna quelques instants de ses inquiétudes. Il en profita pour attraper un jean propre et un tee-shirt noir qu’il enfila. Ses doigts firent office de peigne de fortune, juste de quoi remettre un semblant d’ordre dans ses cheveux et en faire disparaître les brindilles. Une paire de chaussures plus tard, il était fin prêt.


C’était bientôt l’heure du déjeuner, le meilleur moment pour trouver Lloyd chez lui. Traversant le village au pas de charge, il croisa quelques matois. Ses concitoyens le saluèrent d’un hochement de tête respectueux auquel Will répondit tout en poursuivant son chemin, écartant des enfants qui s’ébrouaient gentiment à la sortie de l’école. La cloche venait de retentir. Les petits le dépassèrent en marmonnant des excuses rapides, trop occupés à chahuter. L’ombre d’une queue touffue dépassant d’une culotte courte amusa Will.


Les plus jeunes peinaient à contrôler les humeurs erratiques de leur bête et il n’était pas rare de les voir se transformer sans préavis, pour reprendre forme humaine à peine quelques instants plus tard. Cela, entre autres choses, rendait difficile l’adaptation des jeunes matois au monde humain, leur forme définitive ne se stabilisant qu’à la puberté.


Will n’était pas décidé à s’arrêter jusqu’à ce qu’il remarque la femme qui le regardait avec un sourire tendre depuis le préau du bâtiment. Elle lui adressa un signe de la main, l’invitant à la rejoindre.


Céleste était vêtue de ses éternels jean et débardeur. La tenue simple et confortable mettait en valeur ses formes douces, tandis que ses longs cheveux blonds, nattés dans son dos, lui donnaient un air de tranquille simplicité. La compagne de l’alpha était une femme souriante et accessible, toujours à l’écoute de la communauté. Le roc de la meute. Lloyd donnait certes les ordres, mais c’était vers Céleste que se tournaient ceux qui cherchaient réconfort et soutien. Will admirait la patience de son amie et se demandait parfois ce qu’il adviendrait du village si la gestion ne devait plus en revenir qu’à leur très dominant et très irascible alpha.


Lorsqu’il arriva à la hauteur de Céleste, une étincelle de malice flottait à l’orée du regard vert jade de l’institutrice.


— Ça ne te rappelle pas la fois où tu m’as coincé l’oreille dans la porte de la réserve ? dit-elle en désignant les gamins qui se chamaillaient toujours.


— Il fallait courir plus vite si tu ne voulais pas que le vieux Ned nous attrape.


— Et, bien entendu, on se demande encore qui avait convaincu l’autre d’opérer une descente dans les réserves de noisettes ?


— Tu crois que je ne t’avais pas vue faire une razzia dans les pommes ?


Céleste se mit à rire doucement, de ce rire cristallin qui agitait son petit nez retroussé de la même manière qu’elle remuait le museau sous sa forme animale.


— Ça ne nous rajeunit pas, hein ?


— Certes non…


— Tu venais parler à Lloyd ?


— Affirmatif.


— Tout va bien ? s’inquiéta-t-elle en notant l’expression rembrunie de Will.


— Pas vraiment. D’ailleurs, on ferait mieux de se dépêcher de rejoindre ton cher et tendre. Je vous raconterai tout ça en arrivant chez vous. À l’abri des oreilles indiscrètes…


— Tu m’inquiètes. Ça ne te ressemble pas de faire des mystères.


— Je crois que ça vaut mieux cette fois, répondit-il en désignant quelques couples venus récupérer leur progéniture et qui leur adressaient des saluts chaleureux.


Un mouvement de panique dans le village était bien la dernière chose dont ils avaient besoin. Pour le moment, cette histoire devait rester entre Will et ses alphas.






CHAPITRE 4



Le chalet du couple était installé aux abords de la place centrale du village, facilement identifiable et visible de tous. Une maison un peu plus grande et plus ancienne que les autres. Un point de repère pour la meute, avec ses épais rondins de bois que le temps et les intempéries avaient polis. L’usage voulait que les alphas s’installent dans ce bâtiment construit par le premier matois à avoir revendiqué ce territoire, trois siècles plus tôt. Depuis, la bâtisse avait toujours été entretenue avec soin et les larges planches de pin brillaient d’une récente couche de lasure.


Céleste en poussa la porte, appelant son compagnon.


— Lloyd ?


— Dans le bureau, répondit une voix profonde.


Ils remontèrent un couloir qui sentait bon la cire d’abeille et les fleurs sauvages disposées dans les pièces alentour. Dans le bureau, Lloyd était en pleine discussion avec Vincent, le régisseur chargé de gérer les stocks de matériel. Vu l’air chagrin du Français, quelque chose n’allait pas.


Will contint un mouvement d’exaspération. Il n’était pas tout à fait midi et les problèmes s’accumulaient déjà. À en juger par ses sourcils froncés, Lloyd partageait cette mauvaise humeur. Céleste vint se percher sur l’accoudoir du fauteuil de son époux, écoutant attentivement une litanie de récriminations au sujet de ballots de tissu disparus.


Lloyd se détendit quand il sentit sa femme à ses côtés. Non pas comme se relaxe un amant heureux de retrouver sa dulcinée, mais plutôt comme un homme cerné par les responsabilités et qui n’aurait rien contre une épaule amicale. Il était de notoriété publique que ces deux-là n’avaient contracté qu’une union de convenance, un mariage arrangé afin de tisser des liens durables entre deux meutes aux territoires mitoyens.


Céleste n’était pas la compagne destinée à Lloyd, sa taanan selon le terme consacré par leur peuple. Pas plus que l’alpha aux cheveux poivre et sel n’était celui de la jolie blonde. Mais, avec les années, ils avaient développé une relation profonde et sincère, de celles qui se fondent sur une véritable amitié. Et, quelque part, Will se demandait si ça n’était pas plus simple comme ça.


À vrai dire, toute cette histoire de lien lui avait toujours un peu foutu les jetons. Il ne voulait pas se retrouver pattes et babines liées à la première ou au premier venu sous prétexte que sa bête en avait décidé ainsi. Il avait même passé des années à redouter que cet instant survienne. Heureusement, à quatre-vingts balais bien tassés, les chances que cela se produise allaient désormais en s’amenuisant. Et ce même s’il n’avait rien perdu du charme de ses quarante ans, dont il avait gardé l’apparence.


Pourtant, en regardant Céleste et Lloyd partager cette relation faite de confiance, de dévouement et d’amitié, Will ressentait bien souvent une pointe d’envie. Relativement malvenue cette pointe d’envie, si l’on considérait qu’il était le premier à qui Céleste avait été promise, alors qu’ils n’étaient encore que des enfants. Ils en riaient désormais mais, en dépit de l’absurdité de la situation d’antan, il se demandait parfois ce qu’il en serait s’il occupait aujourd’hui la place de Lloyd. Si la solitude serait moins lourde à porter avec une amie à ses côtés.


Comme si elle avait suivi ses pensées, Céleste lui adressa un petit sourire, à mi-chemin entre le réconfort et la mélancolie, avant de se focaliser de nouveau sur son époux. Il était vrai qu’au jeu des unions arrangées elle aurait pu beaucoup plus mal tomber. Lloyd était un homme impressionnant avec sa haute silhouette et son charisme écrasant. Il lui suffisait de faire un pas en direction d’un importun pour que celui-ci se retrouve assommé par sa présence. Sous l’épaisse masse de sa chevelure poivre et sel, ses yeux légèrement bridés – héritage de ses origines inuites – s’enflammaient comme de l’ambre liquide. Nuance rarissime, même chez les métamorphes, et caractéristique des dominants. Ils n’étaient pas nombreux, les renards à pouvoir supporter le poids de ce regard de feu qui vous vrillait jusqu’à la bête, la poussant à s’aplatir à l’intérieur, le museau entre les pattes.


C’était à se demander comment un homme aussi impulsif et entier pouvait supporter la présence de Will et de Céleste, tant ces deux-là avaient tendance à tout relativiser après une analyse minutieuse de la situation, quitte à remettre les décisions de Lloyd en question. À moins qu’il ne s’agisse de complémentarité : à la domination brute venaient se greffer l’empathie de Céleste et la pondération de Will. Force était de reconnaître qu’ils formaient un trio redoutablement efficace.


 


La discussion avec Vincent avait l’air bien partie pour s’éterniser, mais Will n’avait pas le temps d’attendre. D’un mouvement du menton, il signifia à Lloyd de se débarrasser de son visiteur. Une promesse de tours de garde supplémentaires, destinés à prévenir de nouvelles tentatives de vol, eut l’effet escompté et Vincent se retira enfin, non sans les avoir salués et remerciés.


— J’ai cru qu’on n’en finirait jamais, gronda Lloyd qui se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, les yeux clos.


Céleste lui posa une main apaisante sur l’épaule.


— Allez, tu sais bien que ce n’est qu’un vieux grincheux. Les gosses ont dû vouloir faire une cabane quelque part et se seront servis.


— Ils auraient pu lui demander, soupira Lloyd en rouvrant les yeux.


Céleste lui adressa un sourire indulgent.


— Tu sais comment sont les enfants. En plus, il leur fiche une trouille bleue…


— Sans doute. Mais j’irai quand même dire un mot ou deux aux parents. Histoire qu’on retrouve les petits malins qui ont fait ça, conclut-il avant de se tourner vers Will. Bon, je suppose que, vu ta tête, ce n’est pas le plus gros problème à l’ordre du jour.


— Ce serait trop facile…


— Un rapport avec ce qu’on a capté sur la fréquence de la police ce matin ? Le macchabée boulotté par un puma ?


Et voilà, on y était. Will se lança bravement, savourant le calme avant la proverbiale tempête. Ou plutôt avant qu’il ne lâche sa petite bombe.


— Celui-là même, sauf qu’on avait tout faux. On a bien fait de prendre la peine de vérifier, parce que ce n’est pas un puma qui a fait le coup.


— Comment ça, pas un puma ?


— Non, c’était l’un des nôtres.


Un lourd silence s’abattit sur la pièce et Lloyd abandonna toute velléité de civilité en un éclair. Envolé le patriarche débonnaire et bienveillant, ne restait que l’animal sur le territoire duquel un intrus venait de s’aventurer. Le grognement qui roula dans sa gorge n’était de bon augure pour personne.


— Tu en es certain ? articula-t-il lentement.


— Que c’est un renard ? Je ne pourrais pas l’affirmer à cent pour cent. Mais j’ai distinctement reconnu l’odeur d’un métamorphe.


Hélas pour eux, une fois transformés, tous les métas portaient la même odeur. Celle de la métamorphose elle-même. Une fragrance de fond, lourde et entêtante, qui empêchait de distinguer les individus les uns des autres. Will l’avait appris à ses dépens, des années plus tôt, en pistant un supposé coyote qui s’était révélé être un homme-grizzli.


— Donc à part si cet enfoiré se décide à s’asperger de parfum pour nous faciliter la tâche, son odeur ne nous permettra pas de l’identifier avec certitude. Mais ça confirme ma sale intuition de ce matin. Lloyd, on a un tueur sur les bras. Un tueur méta…


Céleste étouffa un hoquet horrifié.


— Mais ça n’est pas arrivé depuis…


— Depuis quasiment un siècle, oui, termina Will. Et pour ne rien arranger, la victime est un humain. Comme si ce n’était pas déjà assez merdique comme situation…


— Chiasse ! jura Lloyd en abattant son poing sur la table, ce qui fit sursauter les deux autres. Tu crois que l’humain savait quelque chose ? Que quelqu’un aurait cherché à le faire taire parce qu’il avait découvert la vérité ? À propos de nous ?


Will secoua la tête, peu convaincu, mais prit tout de même le temps de la réflexion avant de répondre.


— Non, je pense surtout que ce pauvre gars s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Tu aurais vu le corps… Le méta qui a fait ça ne s’est pas contenté de lui donner la chasse. C’était… dégueulasse. Il l’a déchiqueté comme un morceau de barbaque.


— Par les esprits ! souffla Céleste, plus blanche que jamais.


Lloyd l’entoura de son bras pour la réconforter. Il lui frotta l’épaule, pensif.


— Tu as une théorie ? demanda-t-il à son second. Et pas la version officielle qu’on servira à la meute. Je veux le fond de ta pensée…


— Ce ne sont encore que des hypothèses, répondit Will avec prudence, mais soit nous avons affaire à un finaud qui aura maquillé son crime en acte de sauvagerie pour nous tromper, soit…


— Soit…


— Soit c’est un méta qui a pété les plombs. Peut-être même un nogitsune.


Tout le corps de Lloyd se tendit et son regard d’ambre flamboya, embrasé par l’urgence de fondre sur l’ennemi qui menaçait son territoire et sa meute.


Si un matois était possédé par l’un de ces esprits maléfiques, il ne pourrait pas s’arrêter de tuer de lui-même. De plus, il serait très difficile à capturer, le nogitsune étant particulièrement rusé. L’esprit malin était capable de se terrer au plus profond de son hôte sans laisser le moindre indice, l’hôte en question se comportant normalement la plupart du temps. Et ne conservait bien entendu aucun souvenir de ses méfaits une fois ceux-ci accomplis.


— Combien de risques on a pour que ce soit effectivement ça ? demanda Lloyd de sa voix la plus dure.


— Pas beaucoup, je dirais. Ce genre d’esprit se fait plutôt rare dans le coin. Il faudrait en parler à Solas, peut-être qu’il en saura plus. Si c’est vraiment un nogitsune qui a possédé l’un des nôtres, notre chaman devrait être en mesure de sentir sa présence.


Céleste l’interrompit de sa voix posée. Toujours très pâle, elle paraissait toutefois avoir recouvré sa maîtrise d’elle-même.


— Tu ne crois pas que Solas s’en serait déjà rendu compte si un esprit d’une telle puissance s’en était pris à quelqu’un de la meute ?


— Et si ça n’était pas quelqu’un de la meute ? articula lentement Will qui réfléchissait à voix haute.


— Précise ta pensée, le questionna Lloyd en plissant les yeux.


— Ça ne va pas te plaire.


— Parce que tu crois que la première partie me plaisait ?


Vu comme ça…


— Tyler Collins est de retour en ville. Il était avec les flics, en train d’examiner le macchabée.


— Quoi ?!


Lloyd se leva d’un bond, le poil hérissé et les crocs à demi formés.


— Attendez, on parle bien de ce type que la meute a banni il y a… quoi… soixante ans ? s’enquit Céleste, guère troublée par le tempérament explosif de son compagnon.


— Le même, acquiesça Will.


— Tu en es certain ?


— Encore une fois, oui. Toujours le même bellâtre blond. En plus de ça, il avait l’air comme cul et chemise avec le flic chargé de l’affaire.


En repensant à la scène, un grondement que Will ne s’expliquait pas roula dans sa gorge. Il s’empressa de le réprimer. Pas la peine de compliquer davantage la situation en évoquant sa réaction instinctive face au shérif.


— Quel rapport avec le nogitsune ?


— Il n’y en a peut-être pas, à moins que Collins ne se soit volontairement laissé posséder, mais les chances sont faibles. J’en reviens donc plutôt à ma première théorie : un crime tout ce qu’il y a de plus banal, mais maquillé en acte de sauvagerie. D’autant plus que Collins est le premier à avoir tenté de détromper le médecin légiste lorsque cet abruti a parlé de puma. N’importe quel méta sain d’esprit aurait sauté sur l’occasion pour confirmer la théorie de l’humain et voler sous le radar. Vous croyez vraiment que ce fils de pute a digéré ce qui s’est passé à l’époque ?


Les deux époux échangèrent un regard pensif.


— Y a des chances que non, grogna Lloyd. Donc il serait revenu pour… se venger ? C’est stupide. Se venger de quoi ? D’avoir été banni ? Il a déjà eu de la chance que Charles ne le fasse pas exécuter, ce porc !


— Avouez que la coïncidence est troublante, dit Will.


Céleste se mordillait la lèvre inférieure en signe de réflexion.


— Mais pourquoi s’en prendre aux humains alors ? Si c’est à nous qu’il en veut…


— Peut-être parce qu’il sait qu’il n’a aucune chance en nous attaquant de front, répondit Will en haussant les épaules. Et donc il nous joue un sale tour. Tuer un humain, c’est aiguiller tous les autres dans notre direction.


— Tu crois sincèrement qu’il chercherait à nous exposer ? Si c’est le cas, il est encore plus taré que ce qu’on pensait !


— Ouais, enfin ce n’est pas comme s’il avait toujours été très net, ricana Will.


Des images de ce qui s’était passé un demi-siècle plus tôt lui revinrent à l’esprit. Un demi-siècle, bordel… Autant dire une éternité.


Juste avant que Will ne quitte la meute à son tour. Volontairement, dans son cas…


— C’est quand même très tordu comme plan, non ? nota Lloyd, un peu dubitatif. S’il veut se venger et révéler ce qu’il sait sur nous, y a plus simple que d’aller becter ce mec.


— Lui aussi, c’est un renard, répondit Will, fataliste. Les embrouilles, ça nous connaît. Et puis la logique des psychopathes étant ce qu’elle est… Tel que je vois les choses, Collins a dû se dire que le corps servirait d’amorce pour orienter l’enquête. Il met les humains sur notre piste sans vraiment se mouiller et sans révéler sa vraie nature. Ce fumier pourrait même être fichu de se faire passer pour un chasseur de métas pour justifier son intervention et se couvrir.


— Oui, pas impossible. Donc pour toi, le randonneur, c’était quoi ? Un coup de semonce ? Tu penses qu’il va essayer de nous faire chanter ?


— Honnêtement, ce serait la meilleure configuration pour nous. Enfin la moins pire… Au moins les choses seraient claires. Mais je ne crois pas. S’il cherche à se venger, quel intérêt il aurait à nous faire chanter ? Pour obtenir quoi, en plus ?


Lloyd poussa un long soupir dans lequel se mêlaient lassitude et inquiétude.


— En résumé, qu’on soit face à un nogitsune ou à Collins, on est dans la merde, conclut-il. Il va falloir qu’on se remue le train pour régler cette histoire avant qu’elle nous explose à la tronche.


Leur alpha prenait la menace au sérieux et ils allaient pouvoir agir rapidement. Cela apaisa Will.


— Complètement d’accord. On commence par quoi ? On chope Collins et on lui colle une raclée jusqu’à ce qu’il se mette à table ?


— On ne peut pas le condamner sans preuves, objecta aussitôt Céleste. Pour le moment, on n’en est encore qu’au stade des conjectures. Et si on faisait complètement fausse route et qu’on se méprenait sur ses intentions ? Je sais que vous préférez envisager le pire, mais tout ça pourrait n’être qu’une vaste coïncidence…


Malgré sa tension, Lloyd accorda un bref sourire à sa femme. C’était elle tout craché que de prendre en considération toutes les alternatives. Malgré la tendresse que cette bonté naturelle lui inspirait, il se devait néanmoins de la tempérer. Si leur nature était dévoilée, les conséquences seraient terribles pour leur peuple.


— Oui, chérie, mais si Collins est aussi proche des flics que Will le dit et qu’il veut effectivement se venger, on joue à un jeu très dangereux. Au moindre faux pas, on se retrouve à découvert. Je préfère ne pas tenter le diable, même si les humains ne sont généralement pas très perspicaces…


Ce qui n’était pas tout à fait exact. Quelques humains plus futés et plus tenaces que les autres avaient déjà nourri des soupçons quant à la vraie nature de leur petite bourgade. Certains avaient pu être aiguillés sur une fausse piste. D’autres avaient été jugés dignes de confiance et gardaient le silence. Une minuscule poignée d’individus, tout au plus.


Will se demanda soudain si les événements n’allaient pas les conduire à élargir leur fan-club.


— Je ne suis pas tout à fait de cet avis, déclara-t-il lentement. Tu savais qu’il y avait un nouveau shérif à Moose Creek ?


— Ouais, j’en ai entendu parler, dit Lloyd en fronçant les sourcils. Le vieux Jolan a pris sa retraite. Pourquoi ?


— Je crois que c’est son fils. De mémoire, il est revenu dans le coin il y a quelques années. Son vieux l’avait embauché comme adjoint et de fil en aiguille, il a fini par le remplacer…


C’était là toute l’étendue des connaissances de Will sur le sujet. Il se tenait au courant pour protéger la meute, mais limitait ses interactions avec les humains au strict minimum.


— Et… ? l’encouragea Céleste.


— Et ce mec n’a pas l’air d’être le dernier des abrutis. Je pense que si Collins lui agite ses babines sous le nez, Junior ne mettra pas des lustres à additionner deux et deux.


— Tu as raison, acquiesça Lloyd. De toute façon, on doit éclaircir les intentions de Collins, au moins pour voir si nos théories se confirment. Même si j’accepte de lui laisser le bénéfice du doute pour l’instant, je veux qu’on garde un œil sur ce type. Coupable ou pas, ça ne m’inspire rien de bon de le voir traîner dans les parages.


— Tu suggères quoi ?


Lloyd hésita, se tournant vers son épouse. Céleste était beaucoup plus douée que lui à ce genre de jeu. Elle se tapota les lèvres de l’index puis tressaillit, comme si elle venait enfin de trouver l’idée qu’il leur fallait.


— Vous vous souvenez de ce type qui était marié avec la renarde argentée de la meute de Truth River ?


— Ouais, vaguement.


— Il n’était pas à la tête du district pour le service des forêts ?


Le visage de Will s’éclaira d’une lueur de compréhension, mais il se rembrunit aussitôt.


— Oh non, non, non, Céleste ! Tu oublies ça tout de suite…


— Arrête, tu sais que c’est la meilleure idée !


— Quelqu’un voudrait bien m’expliquer ? grogna Lloyd, contrarié d’être tenu à l’écart.


— Ta nana veut que j’aille jouer les agents du service des forêts chez les flics du comté !


L’alpha resta silencieux un moment, calculant leur marge de manœuvre, puis son visage adopta une moue rusée. Le genre d’expression qui n’annonçait rien de bon.


— Mais bien sûr, tu es géniale, ma puce ! Avec un puma agressif en liberté, ça ne surprendra personne que Will débarque en renfort pour organiser les éventuelles battues et le reste.


— Par les esprits ! grogna ce dernier.


Mieux valait qu’il fasse les cent pas plutôt que de protester trop vertement. Bien entendu, c’était peine perdue que d’essayer de masquer son agacement au couple dominant.


— Will, gronda Lloyd avec une note d’avertissement non dissimulée.


Impossible de s’y tromper. Ça n’était pas une requête, mais bien un ordre. De toute façon, quel autre choix avaient-ils ? Lloyd devait veiller sur le village et Céleste assurait l’éducation des enfants.


En tant que second de la meute, Will était tout désigné. Il se serait pourtant bien passé de retourner musarder en territoire humain, surtout si cela signifiait se retrouver en présence de ce fichu shérif. Sauf que la sécurité de ses congénères surpassait de très loin ces considérations personnelles. Il allait devoir jouer le jeu. Et vite, s’il voulait démasquer Collins avant la prochaine étape de son plan tordu, quel qu’il puisse être.


— Ouais, ouais, ouais, je vais le faire, se soumit-il. Mais il y a quand même une faille de la taille d’une fosse sous-marine dans votre plan. Collins m’a vu ce matin et je peux vous assurer qu’il m’a reconnu.


— Raison de plus, dit Céleste. Avec toi dans les parages, il se tiendra peut-être tranquille. Ou alors cela va l’angoisser de te savoir sur ses talons et il va commettre une erreur. Dans tous les cas, il n’y a que comme ça qu’on pourra en apprendre plus !


— Ouais, renchérit Lloyd. On a intérêt à savoir ce que mijote ce fumier avant qu’il ne nous mette vraiment dans le pétrin. Et puis même si par miracle il n’avait rien à voir avec cette histoire, je veux savoir pourquoi il a ramené sa sale trogne sur mon territoire ! En plus tu ferais un ranger Mac Boyd du tonnerre, conclut-il avec une nuance d’humour dans la voix.


— Que les esprits nous gardent, soupira Will en secouant la tête. Mais je maintiens qu’on aurait plus vite fait de le tabasser pour lui faire cracher le morceau !


Lloyd lui jeta un regard équivalent à un « au boulot maintenant ». Et c’était peu dire que Will avait du pain sur la planche.






CHAPITRE 5



Ce matin-là, Sander n’eut à déplorer aucun mauvais rêve. Ce qui le mit d’autant plus en retard qu’il n’entendit pas sonner le réveil, occupé qu’il était à rattraper sa nuit agitée de la veille. Étrangement, et ce en dépit des cauchemars récurrents, c’était la première habitude qu’il avait perdue en rentrant de l’armée : celle d’émerger d’un bond au son du clairon. Avant de s’engager, il avait toujours été un gros dormeur et avait donc dû se faire violence pour rester alerte et paré à toute éventualité.


Ce qui l’avait laissé épuisé jusqu’au trognon lors de sa démobilisation. Il lui avait fallu des mois pour reprendre son rythme d’antan. Mais depuis, quel pied ! D’autant plus que le comté était généralement d’un ennui mortel, ce qui lui permettait de rattraper en toute bonne conscience des années de sommeil en retard.


Sauf que ce matin, je suis vraiment censé me lever, se souvint-il quand un rayon de soleil glissa à travers le rideau de la chambre. En grognant, il se demanda quelle heure il pouvait bien être pour que la lumière filtre ainsi depuis l’extérieur. Les chiffres du réveil lui apportèrent une réponse pour le moins déplaisante. D’un bond, il fut debout pour filer vers la salle de bains, se cognant au passage dans un tiroir laissé grand ouvert la veille. Il jura alors qu’une douleur aiguë se diffusait dans toute sa jambe.


Sa foutue affaire de puma glouton l’attendait au poste et cette seule idée lui arracha une seconde grimace, le laissant vaincu d’avance par l’organisation à venir, les volontaires à trouver, la logistique… Il avait une sainte horreur de la paperasse, or une battue, c’était la promesse d’une montagne de papelards !


Il jeta un regard de désespoir à sa cafetière et un autre à sa montre. Non, décidément, il allait devoir se contenter du goudron liquide du bureau s’il ne voulait pas arriver pour la pause-déjeuner. Sunka sur ses talons, il attrapa les clés de la voiture et se précipita dehors tout en consultant ses messages. Il fronça les sourcils en voyant que Nancy avait essayé de l’appeler trois fois. De toute façon, ça ne servait plus à grand-chose de la recontacter, aussi se contenta-t-il de lancer le SUV à l’assaut de la route menant à Moose Creek.


 


L’avantage d’être shérif, c’était qu’au moins personne ne lui cassait les pieds s’il ne respectait pas les limitations de vitesse. Arrivé en trombe sur le parking, il nota la présence d’un vieux pick-up, une Ford 500 rouge qui ne datait pas d’hier, remarquablement bien entretenue. Une voiture qu’il était bien certain de ne jamais avoir vue dans les parages.


Pressé, il ne s’attarda pas sur la question et passa la porte, suivi de près par Sunka. Son arrivée en fanfare fut saluée par les sourires amusés des quelques hommes présents et par Nancy qui fondit sur lui, les bras levés au ciel.


— Pour l’amour de Dieu, Alexander, j’ai cru que tu n’arriverais jamais, le houspilla presque maternellement l’adorable quinquagénaire.


— Panne d’oreiller. J’ai vu tes messages il y a dix minutes. Un problème ?


— Pas vraiment. Mais tu as un visiteur. Un monsieur du service des forêts.


— Un ranger ? demanda-t-il en haussant un sourcil dubitatif.


Dans le même temps, il jeta un regard plein d’espoir en direction de la cafetière… dont le bol était malheureusement vide. Il soupira alors que Nancy trottinait jusqu’à sa chaise sans cesser de parler.


— Il a dit que c’était en rapport avec le corps que vous avez trouvé hier. Dans la forêt.


— Déjà ? grommela-t-il en vérifiant que la gamelle de Sunka contenait suffisamment d’eau et de croquettes.


Au moins, l’un d’eux aurait ce qu’il fallait pour bien démarrer la matinée.


— Il t’attend depuis deux heures, l’informa Nancy d’un ton pincé.


— Et merde ! Bon, j’y vais. Tu l’as planté où, le gentil monsieur des forêts ?


— Dans ton bureau.


— Super. J’espère que tu ne l’as pas trop arrosé, je ne voudrais pas qu’il prenne racine…


— Pardon ?


— Non, rien. Nancy, tu me referais du café, s’il te plaît ?


— Comme si tu le méritais !


Sander lui offrit son sourire le plus enjôleur, pas tout à fait celui qui lui avait permis de remporter haut la main les fesses de James Hardy au lycée, mais pas loin tout de même.


— Bien, bien, d’accord, céda-t-elle en feignant de ne pas voir la petite moue d’autosatisfaction de son patron.


— Bon, allons discuter avec notre nouvelle plante verte, marmonna celui-ci en se dirigeant vers son bureau.


Il imaginait déjà le petit fonctionnaire bedonnant et dégarni qui l’y attendait. Le genre cinquantaine mal conservée. En plus Sander aurait sûrement à encaisser les foudres de son visiteur pour l’avoir fait poireauter aussi longtemps. Non pas que le gars n’ait pas mérité quelques excuses, mais s’il commençait à casser les pieds d’un flic en manque de caféine, l’histoire risquait d’être vite vue.


Sander poussa la porte de son bureau et se figea, étonné de découvrir une silhouette vaguement familière lui tournant le dos. Son visiteur était assis avec désinvolture sur le siège réservé à cet effet. Tout dans sa posture décontractée disait qu’il était parfaitement à l’aise. Les muscles puissants de ses épaules se délièrent lorsqu’il se leva.


Il devint évident que l’inconnu n’en était pas tout à fait un lorsque le soleil accrocha des reflets auburn dans ses mèches en bataille. Son mystérieux disparu de la veille était de retour.


Merde, le mec était encore plus bandant que dans son souvenir.


Parce que s’il devait être honnête, Sander serait bien forcé de s’avouer qu’il lui avait accordé quelques pensées au cours de la journée, et peut-être quelques autres encore moins catholiques une fois au fond de son lit. Après tout, ça n’était pas tous les jours que ce genre de type débarquait dans les parages. Personne ne pouvait décemment reprocher à un homme normalement constitué de profiter du paysage.


Sander plongea dans les prunelles d’un vert profond qui le scrutaient. Un drôle d’éclair y passa, quelque chose comme l’expression d’un prédateur face à un gibier qui susciterait sa convoitise. L’étincelle disparut toutefois aussi vite qu’elle était arrivée et Sander préféra la mettre sur le compte de l’étrange courant qui circulait entre eux.


Il se secoua pour se reprendre et s’approcha de son visiteur en plaquant une expression professionnelle sur son visage.


— Shérif Jolan, se présenta-t-il en tendant la main. Veuillez m’excuser pour le retard.


Sous ses doigts, la poigne de l’autre homme était ferme et tonique.


— Ranger William Mac Boyd, service des forêts.


— Ma secrétaire m’a prévenu. Mais nous nous connaissons déjà, n’est-ce pas ? Vous étiez là hier, dans la montagne. Vous n’auriez pas un peu anticipé vos prérogatives ?


— Simple repérage, shérif…, répondit son interlocuteur qui se rasseyait déjà avec décontraction.


Sander fit le tour de son bureau, écartant d’une main ferme le fauteuil à roulettes dans lequel il se laissa tomber. Croisant les jambes, le pied gauche posé sur la cuisse opposée, il prit le temps d’observer son vis-à-vis.


— Puis-je voir votre carte ? demanda-t-il finalement.


— Bien sûr, répondit aussitôt Mac Boyd.


Il fouilla la poche intérieure de sa veste en cuir, la même que celle qu’il portait la veille, et en retira une carte plastifiée qu’il tendit à Sander. Celui-ci examina le document, sans doute plus longtemps que nécessaire. La photo d’identité paraissait récente, tout comme le plastique qui ne présentait pas la plus petite trace d’éraflure.


Quand Sander releva le nez, un spectacle pour le moins surprenant l’attendait, qui le détourna de ce détail incongru. Sunka était venue poser son museau sur la cuisse gainée de jean noir. Comme la veille, elle vouait à Mac Boyd une admiration béate, sa langue rose et pendante lui donnant un air extatique.


La chienne ne protesta pas lorsque le ranger glissa sa main dans l’épais pelage de son encolure. Elle ferma même les yeux, appréciant visiblement la sensation des longs doigts ébouriffant son poil soyeux. Sander tenta de dissimuler l’étrange sentiment que cette scène lui inspirait derrière le sarcasme.


— Je ne sais pas où est passé mon chien, en tout cas ce n’est pas Sunka ! D’habitude, aucun étranger ne peut la toucher. Même les gars du poste ont renoncé à essayer de l’approcher.


Un demi-sourire entendu apparut sur les lèvres de Mac Boyd tandis qu’il gratouillait les oreilles dressées de la chienne.


— Les animaux sentent quand ils peuvent avoir confiance.


— De la confiance ? se moqua Sander avec un petit reniflement. De l’aveuglement, ouais. Si vous sautiez d’une falaise, je ne serais pas certain de pouvoir l’empêcher de vous suivre.


— Probable, murmura Mac Boyd avec une pointe d’amusement.


Le shérif retint un reniflement agacé. Sans tout à fait vouloir se l’avouer, cette petite mascarade avec Sunka l’atteignait dans son orgueil professionnel. Depuis qu’il avait commencé à travailler avec des chiens, il était connu pour être un entraîneur patient mais inflexible, attendant de ses protégés qu’ils obéissent au doigt et à l’œil, que ce soit devant un os à mâchonner ou sous le feu des tirs ennemis.


Bien entendu Sunka n’avait pas reçu ce genre de dressage, mais Sander pensait tout de même être en mesure de prévoir ses réactions. Voir l’animal se rouler deux fois de suite aux pieds du même étranger sonnait donc comme une désagréable remise en cause.


Son froncement de sourcils devait être plus apparent qu’il ne le pensait puisque Mac Boyd lui jeta un dernier regard vaguement moqueur. Puis il écarta le museau tiède de la chienne de sa cuisse, ne prenant pas la peine de brosser les quelques poils blancs qui s’accrochaient à son jean. Le moment était venu de reprendre une discussion plus professionnelle et Sander s’engouffra dans la brèche.


— Bon, trêve de bavardages. Dites-moi ce qui vous amène…


La petite moue supérieure qui commençait à lui taper sur les nerfs refit son apparition. Quelque chose lui soufflait qu’il n’allait pas davantage apprécier la suite.


— Je suis ici à la demande de mon chef de district. Une attaque d’une telle violence de la part d’un animal sauvage l’inquiète. Il m’a envoyé vous proposer un coup de main pour voir si nous pourrions mettre en place un dispositif qui empêcherait ce genre d’accident de se reproduire.


Un lent sourire s’installa sur les lèvres de Sander alors qu’il se penchait en avant.


— Et qu’est-ce qui vous fait croire que nous avons besoin de votre aide, ranger Mac Boyd ?


 


Will s’amusait de ce petit jeu. Un peu trop peut-être. Alors qu’il aurait dû s’agacer de voir ce péquenaud de shérif lui barrer la route, il prit ce bras de fer pour ce qu’il était : un test. Jolan savait parfaitement quel était le rôle du service des forêts. Ne pas coopérer sur ce genre de cas aurait été stupide, du moins si Will avait réellement bossé pour le service en question. Jolan tenait malgré tout à marquer son territoire, signalant au passage qu’on ne marchait pas impunément sur ses plates-bandes.


À moins que ce ne soit un instinct plus personnel qui le pousse à la prudence ? Il n’aurait pas tort…


Mais aussi rafraîchissante que soit cette petite passe d’armes, Will n’était pas venu pour se distraire. Le chef de district ne pourrait pas le couvrir éternellement et, pendant ce temps, un tueur rôdait dans cette foutue forêt. Il allait devoir employer la manière forte pour faire ployer Jolan.


— Ce n’était pas une simple proposition de courtoisie, dit-il en sortant une enveloppe cachetée de sa veste.


— Ah vraiment ?


— Non. C’est une demande expresse de Trenton, mon chef de district. Il souhaite vivement que nos deux services collaborent sur cette opération.


Jolan parcourait le contenu de la missive lorsqu’on toqua à la porte. Nancy ne sembla faire aucun cas du grognement peu encourageant qui lui répondit et pénétra dans la pièce. Pour un peu, ce flic aurait pu se lancer dans un tournoi de mine renfrognée avec Lloyd.


La pimpante quinquagénaire trottina jusqu’au bureau, un sourire malicieux rivé au coin de la bouche. Dans ses mains : deux tasses fumantes. Elle en déposa une devant Will avec un petit clin d’œil. Il la remercia d’un signe de tête puis Nancy se dirigea vers son patron.


Jolan fixait toujours la lettre d’accréditation et ne lui accorda pas la moindre attention jusqu’à ce que la brave femme se racle la gorge. À moins que ça ne soit l’arôme du café qui l’ait fait revenir à lui, car il fixait à présent la tasse et sa sauveuse avec gratitude.


— Nancy, mon héroïne, dit-il en se levant alors qu’un large sourire dévoilait ses dents.


Dire que le shérif Jolan était beau aurait été un mensonge éhonté. Ses traits accusaient la rudesse des hommes qui ont toujours vécu au grand air, son visage avait été buriné par l’assaut du soleil, du vent et de la pluie. Peut-être aussi par des environnements plus arides, si Will devait en croire les quelques médailles militaires jetées en vrac dans un coin des étagères.


Ses yeux bleu délavé reflétaient l’acuité d’un homme à l’esprit vif, qui avait assez bourlingué pour ne pas s’en laisser conter. Cela s’accordait bien à son nez un peu épaté, à la touffe hirsute de ses cheveux noirs et à ses incisives qui se chevauchaient légèrement.


Mais lorsqu’un sourire franc éclairait son visage de cette manière, une étincelle de malice presque juvénile y pétillait, faisant voler en éclats sa sévérité et sa retenue un peu raide.


— Si tu as besoin d’un autre café, tu n’auras qu’à te resservir toi-même, le houspilla Nancy.


Will nota avec envie la décontraction simple qui animait leurs rapports. Ces gens se connaissaient et nourrissaient l’intimité facile de ceux qui s’apprécient alors qu’ils se côtoient au quotidien. Un tour de force en somme, même aux yeux d’un matois largement conditionné par son appartenance et sa dévotion à la meute. On aurait pu croire que cette interdépendance était naturelle chez les métamorphes, mais elle n’allait en réalité pas vraiment de soi. Will l’avait appris à ses dépens.


Qui sait, peut-être les humains rencontraient-ils moins de désillusions dans ce domaine ? Personne ne leur bourrait le crâne de conneries selon lesquelles la meute serait toujours là pour eux, qu’elle constituerait un foyer et l’ultime rempart contre le monde. Que rien ne pourrait l’ébranler tant que tous les matois demeureraient unis.


Blablabla. Unis ? Mon cul…


Surtout bien en ligne derrière l’alpha, sans que rien ne dépasse du rang…


En croisant les sourcils froncés de Jolan, Will se rendit compte qu’il avait laissé ses séditieuses pensées l’emporter un peu trop loin. Derrière lui, il entendit la porte se refermer sur Nancy qu’il n’avait pas vue partir. Et maintenant l’autre homme le fixait, nourrissant des doutes évidents sur son quotient intellectuel.


Pour se donner une contenance, Will s’empara du mug de café encore fumant et le porta à sa bouche, indifférent à la légère brûlure qui lui vitrifia les papilles. Dans trente secondes, ses capacités de régénération auraient fait disparaître toute trace de blessure. Il savoura même cette pointe de douleur tant qu’elle dura. Elle l’aidait à rester concentré.


Jolan aussi porta son mug à ses lèvres mais lui, prudent, souffla légèrement sur le liquide brûlant avant d’en absorber une lampée. Le dos bien calé au fond de son siège, il poursuivait sans se presser l’examen de son vis-à-vis par-dessus la bordure de sa tasse, les yeux légèrement plissés.


D’ailleurs, plus il buvait, plus il semblait avenant. Tout n’était-il donc qu’une question de caféine ?


— Je vais vous dire une bonne chose, reprit-il soudain. Je n’ai pas d’autre choix que de coopérer. Mais les gens d’ici sont sous ma responsabilité, donc n’imaginez pas une seconde faire cavalier seul sur ce coup-là.


Bon, la caféine ne suffirait pas…


Will se sentit pourtant rasséréné par cette déclaration. Jolan entendait protéger son territoire ? Parfait, ça, c’était une motivation qu’un méta pouvait comprendre. Un but qu’il partagerait sans peine avec l’humain.


Restait à manœuvrer ce type avec assez de subtilité pour détourner ses soupçons, ce qui serait difficile si Jolan conservait cette attitude méfiante. Will allait non seulement devoir l’amadouer pour conserver les coudées franches, mais aussi gagner sa confiance. Hélas pour lui, il connaissait le meilleur moyen d’arriver à ses fins. La lance de désir qui avait crucifié Jolan la veille n’était pas passée inaperçue. Question de phéromones…


C’était un avantage dont Will n’entendait pas se priver, même s’il devrait prendre garde à ne pas s’y brûler les babines. Sans compter que sa bête n’avait pas l’air disposée à lui faciliter les choses, trop impatiente d’en apprendre plus sur cet humain mal embouché. Il la rabroua sans ménagement et offrit un sourire faussement docile à son interlocuteur. Un brin séducteur, aussi.


— Je n’avais pas l’intention d’empiéter sur votre territoire, shérif. Je suis ici pour faire mon boulot. Rien de plus.


Jolan prit de nouveau le temps de la réflexion. Suspicieux et mesuré ? Voilà qui risquait de constituer un cocktail redoutable pour la couverture de Will. Puis les larges épaules se relaxèrent d’un coup, comme si Jolan venait de décider qu’il pouvait bien laisser sa chance au ranger Mac Boyd. Grossière erreur, même si cette méprise arrangeait grandement les affaires du matois.


 


La tension reflua dans la pièce lorsque Sander se força à paraître plus détendu, relâchant ses muscles en une attitude de feinte décontraction. De toute sa vie, il avait rarement remis en doute ce que lui dictait son instinct. Ce même instinct qui lui soufflait que sous-estimer ce ranger serait une grossière erreur.


S’il examinait la situation objectivement et à l’aune de la caféine qui courait enfin dans ses veines, Mac Boyd semblait réglo. Alors pourquoi toutes ses alarmes se mettaient-elles à hurler rien qu’à regarder ce type ? C’était louche, et Sander était bien décidé à ne pas négliger son sixième sens. Après tout, il lui avait déjà sauvé la vie une paire de fois.


Sachant cependant qu’on n’attrape pas des mouches avec du vinaigre, il était persuadé de ne rien tirer de son interlocuteur s’il restait lui-même sur la défensive.


— Bien, puisque nous sommes d’accord, dit-il avec un sourire plus aimable, je pense qu’on va pouvoir faire le point sur les quelques éléments dont nous disposons. Autant vous prévenir tout de suite, ranger, c’est maigre…


Professionnel, Mac Boyd accepta la trêve de bonne grâce. Quand ce dernier se détendit presque imperceptiblement, Sander sut que sa ruse avait fonctionné.


— Quelles ont été les conclusions du légiste ?


— Je ne les ai pas encore. J’attends son rapport.


Penser au docteur Trouduc raviva une pointe d’agacement chez Sander qui reprit une gorgée de café. Son petit doigt lui soufflait que s’il voulait les conclusions du vieux pète-sec en temps et en heure, il allait devoir lui remuer l’arrière-train lui-même.


— Que diriez-vous d’une petite balade jusqu’à Lander, ranger ? Histoire de voir si on n’a pas raté quelque chose hier et de récupérer le rapport de Palmer ?


 


Même dans ses rêves les plus fous, Will n’en aurait pas demandé autant. C’était une occasion unique d’examiner lui-même le corps et, peut-être, qui sait, de trouver un début de preuve ou de piste. De quoi lui permettre de coller Collins au trou avant que ce salaud ne les mette tous en danger.


Il hocha la tête en contenant un sourire victorieux.






CHAPITRE 6



Will regarda Jolan rassembler ses affaires : lunettes de soleil, clés de voiture, un paquet de chewing-gums entamé. Quand il siffla sa chienne sans faire mine de sortir une laisse, Sunka se plaça docilement à ses côtés, les babines frétillant d’adoration canine.


Intéressant…


Sur le parking, Jolan laissa un regard goguenard courir sur la vieille Ford 500 garée à côté du rutilant SUV du comté.


— La vôtre ?


Will ne releva pas et se contenta d’un signe de tête. Le moment n’était pas encore venu de défendre l’honneur de Betty…


— J’en ai bien peur. Elle et moi, c’est une vieille histoire. Je n’ai jamais pu m’en séparer.


Le haussement de sourcils de Jolan contenait un rien de sarcasme qui fit frémir les babines de Will. Le shérif avait de l’humour même si, pour le moment, il le cachait encore.


— Ça ne vous dérange pas trop si on prend la mienne ? dit-il en désignant son SUV flambant neuf.


Sans doute avait-il peur qu’en empruntant le tacot de Will ils ne perdent un enjoliveur sur l’autoroute… Une probabilité à ne pas négliger.


Jolan déverrouilla son véhicule dans lequel ils grimpèrent, Sunka la première.


 


Une grosse heure était nécessaire pour rallier Lander depuis Moose Creek, l’autoroute 26 s’extrayant d’abord de l’extrémité sud-est du Yellowstone. En ce début d’automne, les feuilles jaunissaient à peine dans l’épaisse forêt longeant la Snake River. Quoique « longer » soit un bien grand mot. La route s’égarait au hasard de la topographie, parfois sur les coteaux abrupts surplombant la rivière et, à d’autres moments, c’était le cours d’eau qui jouait les timides, se dissimulant sans mal dans des paysages que l’on aurait dit modelés par quelque géant.


Que ce soient les interminables forêts, les vastes plaines à la terre ocre et aux pâturages un peu grillés, ou les flancs déchiquetés des chaînes montagneuses, rien ne paraissait à échelle humaine dans ce décor à couper le souffle.


Une trentaine de kilomètres plus loin, l’autoroute se retrouvait encaissée dans une vallée surplombée de deux plateaux, comme si un golem s’était amusé à tracer un sentier à sa mesure. Des empreintes au gigantisme quasi divin, bien qu’insignifiantes à l’échelle de cet endroit.


Tout le paradoxe du comté de Fremont résidait dans ces paysages d’apparence immuable tant ils s’étendaient à perte de vue jusqu’à l’horizon. Puis, au détour d’une courbure de la route qui n’était pas vraiment un virage, on se trouvait soudain confronté à un nouveau tableau. Inattendu et tout aussi stupéfiant.


Plus tard dans l’après-midi, le soleil tiède de cette fin de septembre raserait amoureusement les cimes déneigées. Et tandis que les pieds de ces colosses montagneux se dissimuleraient dans l’ombre, les sommets s’enflammeraient. Les veines de roche volcanique s’y réveilleraient en une profusion de lave figée, à la fois écarlate et mordorée.


Fascinés par la vue pourtant familière, les deux hommes n’échangèrent pas un mot. Ce genre de situation poussait d’ordinaire les gens à engager la conversation, ne serait-ce que pour ne pas laisser s’installer un silence gênant. Mac Boyd, lui, ne faisait même pas semblant. Bien calé au fond de son siège, le menton posé sur son poing fermé, il regardait défiler le paysage.


Sander s’agita, vaguement mal à l’aise. Il était pourtant habitué aux silences, que ce soit lorsqu’il partait taquiner le saumon avec son père ou du temps de son engagement. La tension qui régnait dans les convois militaires et le risque constant de se retrouver sous le feu ennemi n’incitaient pas tellement les hommes à babiller à tort et à travers.


Même si certains ne savaient pas relâcher la tension autrement. Sander repensa avec une nostalgie bienveillante à Jamie Hatkins, une grande tringle de Texan incapable de la boucler plus de deux minutes. Ce mec avait toujours un truc à dire, le mot pour rire ou un commentaire bien crade en réserve. C’était bienvenu et cela permettait de dédramatiser.


Mais Jamie constituait plutôt l’exception que la norme, et beaucoup ne se privaient pas de lui ordonner de la fermer. Ce qui ne fonctionnait jamais, soit dit en passant. Alors les gars de l’unité avaient appris à faire avec. Ils en vinrent même à regretter le babillage du bavard le jour où celui-ci se fit descendre avec toute une patrouille de reconnaissance. Une embuscade suivie d’une exécution dégueulasse, sans pitié et sans dignité. Des corps abandonnés aux mouches et aux charognards dans un petit canyon des montagnes au-dessus de Barfak.


À bien y repenser, c’était à partir de ce moment-là que les convois étaient vraiment devenus silencieux. Quelques nouveaux gars avaient rejoint l’unité, mais aucun n’avait jamais réussi à prendre la place de Jamie. Personne ne racontait les concours de sauce barbecue comme lui.


Sander chassa ce souvenir comme on éloigne un insecte qui vous bourdonne à l’oreille. Il n’avait pas envie de se perdre dans ce genre de réminiscence maintenant.


Au bout d’un moment, Mac Boyd gigota sur son siège pour farfouiller dans la poche intérieure de sa veste. Sander s’attendait à le voir sortir un paquet de clopes et à devoir préciser que le dernier à avoir tenté de fumer dans sa bagnole avait terminé le trajet à pinces. Le craquement d’un sachet en papier le prit au dépourvu.


Plus curieux qu’il ne voulait bien l’admettre, il suivit le manège de son passager du coin de l’œil. Au temps pour sa discrétion d’ordinaire à toute épreuve, car Mac Boyd tendit le paquet dans sa direction avant même de se servir.


— Noisettes ?


— Noisettes ? répéta Sander un peu stupidement.


— Oui, des noisettes… Vous savez, ce fruit à coque, rond, dont la base est enveloppée d’une cupule verte, et…


— Oui, c’est bon, ronchonna-t-il, agacé. Et donc ?


— Vous en voulez ?


Dans d’autres circonstances, Sander aurait sans doute trouvé une repartie très spirituelle sur le fait qu’un type aussi sexy que Mac Boyd lui propose de manger ses noisettes. Mais ce geste somme toute anodin le désarma tellement qu’il ne releva pas.


— Heu… non, ça va. Merci…


L’autre homme haussa les épaules avec indifférence et plongea la main dans le sachet. Le bruit des coquilles sèches qui se fendaient sous la pression de ses molaires meubla le reste du trajet. Sans qu’il sache bien pourquoi, ce voyage laissa une impression un peu surréaliste à Sander.


 


Lander, la capitale du comté de Fremont, n’avait rien d’une mégapole cosmopolite. La bourgade était en fait coulée dans le même moule que la plupart de ses consœurs : plantés de chaque côté de l’autoroute, deux blocs de bâtiments presque rigoureusement symétriques encadraient l’asphalte. Une petite ville bien ordinaire avec, en toile de fond, les interminables plaines du Wyoming et ses montagnes perdues dans une brume bleutée.


Sander retint un reniflement de dédain. En se déplaçant jusqu’à Lander, impossible de dire qu’on « allait en ville », juste dans un autre trou du cul du monde paumé. L’ex-lieutenant pouvait les compter par centaines, ces petits bleds merdiques où les gens se connaissent tous et se reniflent le fion jusqu’à ne plus pouvoir distinguer leur propre merde de celle du voisin. Et il les avait en horreur.


L’hôpital régional étant un peu excentré, il tourna prudemment sur Second Street. Il était déjà venu ici une fois ou deux. Il retrouva sans trop de peine son chemin jusqu’à l’hôpital, un bâtiment moderne à la façade recouverte de verrières.


Le docteur Palmer les reçut en bougonnant qu’ils auraient quand même pu passer un coup de fil pour prévenir de leur arrivée. Se tirer d’affaire avec un sourire faussement contrit et un peu nigaud était la spécialité de Sander. Si ça pouvait lui épargner les doléances de ce vieil aigri, pourquoi s’en priver ? En emboîtant le pas au toubib qui les conduisait vers la salle d’autopsie, il nota l’air amusé de Mac Boyd. Apparemment, son compagnon d’infortune n’avait pas été dupe de son petit manège.


Sanglé dans sa blouse verte, Palmer les précéda dans une pièce glaciale où de forts relents d’antiseptique tentaient de couvrir une odeur de mort omniprésente, sans toutefois y parvenir. Difficile de masquer l’effluve doucereux de la charogne à ceux qui le connaissent intimement…


Nul parfum ou détergent ne le couvrirait jamais assez pour que le museau sensible de Will puisse en faire abstraction. Il fronça le nez en une grimace de dégoût qui lui valut un regard sincèrement compatissant de Jolan.


— Première fois à la morgue ?


Will secoua la tête en signe de dénégation, peu désireux de s’étendre sur le sujet. Sa familiarité avec les cadavres n’aurait fait que renforcer les soupçons du shérif à son égard. Heureusement pour lui, Palmer s’en tamponnait bien que son antre mette qui que ce soit mal à l’aise. Il ne leur laissa donc pas un instant de répit et se dirigea vers une liste accrochée au mur. Des noms et des numéros.


— Hawkins… Hawkins… Ah voilà, Thomas Hawkins, tiroir 7.


Tout se résumait donc finalement à une boîte en inox ? À une référence dans les dossiers de la police, à une autre chez les assureurs et divers gratte-papier. La vie – ou la mort – d’un gosse abrégée en une série de numéros.


Will secoua la tête en suivant Palmer jusqu’à son damné tiroir. Le compartiment se délogea sans un bruit, ses rails parfaitement huilés, et la forme caractéristique d’un corps se devina, étendue dans la housse mortuaire.


La gorge de Will se serra lorsque le légiste s’approcha et ouvrit la fermeture Éclair. Avoir vu plus que sa part de morts était une chose, s’y habituer une tout autre. La rigidité cadavérique et la décomposition croissante donnaient un teint cireux à leur victime, tout en creusant ses yeux de profonds cernes bistre.


Pour le moment, seul le visage du jeune homme était visible. Tel que Will commençait à connaître Palmer, il se demandait si cet enfoiré ne ménageait pas son suspense, prenant un malin plaisir à cette mise en scène macabre afin de mieux dévoiler le clou du spectacle.


Le matois jeta un regard à Jolan, histoire de jauger sa réaction. À sa grande surprise, celui-ci n’affichait pas la plus petite émotion. Son visage d’ordinaire mobile et expressif s’était figé en un masque impénétrable. Il ne semblait ni choqué ni mal à l’aise. Il avait simplement l’air professionnel et concentré, comme si tout ce cirque relevait de la routine.


Quel genre de vie avait pu mener le bon shérif avant de poser ses valises à Moose Creek ? Will devrait penser à interroger Lloyd sur le sujet. Leur alpha avait déjà eu affaire à Jolan père ; peut-être en saurait-il un peu plus.


La voix nasillarde de Palmer le ramena sur terre. De son index fin, le légiste remonta ses lunettes le long de son nez, sans doute pour se donner des airs de vénérable savant. Échec critique. C’était tout juste si le bonhomme ne ressemblait pas à une vieille corneille plumée.


— Prêts, messieurs ? demanda-t-il sans aménité.


Jolan jeta un coup d’œil à Will avant de faire signe au médecin d’entamer son exposé. Avec ce geste à la charge théâtrale tant attendue, Palmer écarta le drap et révéla le corps dans son intégralité.


Maintenant que Tom Hawkins avait été débarrassé du sang et de la boue qui le maculaient, les traces de morsures ressortaient davantage sur sa peau trop pâle. Les cratères rouges, complètement boursouflés, et les morceaux de chair manquants retinrent l’attention de Will. N’ayant pas pu observer le corps à loisir avant l’arrivée des policiers sur la scène de crime, il n’avait pas été en mesure de juger de la sauvagerie de cette attaque. Voilà qui était chose faite.


Dès le départ, il avait eu la conviction que cette boucherie n’avait rien à voir avec un animal – l’odeur caractéristique des métamorphes ne mentait pas –, mais tant de bestialité le faisait presque douter. Impossible que l’un des leurs ait perpétré un tel crime en toute conscience. La colère et la rage qui se dégageaient de ces morsures firent naître une intense sueur froide au creux de ses reins.


Qu’est-ce qui avait bien pu se passer pour qu’un métamorphe pète ainsi les plombs ? Même la supposée vengeance de Tyler Collins ne justifiait pas cette barbarie. Et si quelqu’un d’autre était vraiment impliqué dans cette histoire ? Un méta qui aurait connu ce Hawkins peut-être ? Auraient-ils eu un différend à régler qui se serait conclu par ce bain de sang ? Il fallait de toute urgence déterminer si quelqu’un de la meute avait eu un rapport quelconque avec ce type.


Mais tout en mettant sa rationalité à contribution pour établir ce plan d’action, son instinct soufflait déjà à Will que cela ne le mènerait nulle part. Sans bien savoir d’où lui venait cette certitude, il pressentait que la colère de la bête n’était pas dirigée contre Hawkins en particulier. Le pauvre gars s’était juste trouvé au mauvais endroit au mauvais moment et avait tenu lieu d’exutoire à un animal enragé.


Will repensa à sa conversation avec Lloyd et Céleste. Un nogitsune posséderait-il vraiment l’un des leurs ? Il allait devoir interroger leur chaman dès son retour au village. D’autant plus que celui-ci aurait peut-être quelque chose à lui apprendre sur la présence de Collins dans les parages. Qu’il soit coupable ou pas, ce retour au bercail n’avait décidément rien d’anodin.


Pendant que Will se perdait en conjectures, Sander s’était approché du corps et avait commencé à interroger Palmer. Il espérait bien que le toubib ait de nouveaux éléments à lui fournir.


— J’ai examiné les morsures de notre victime et comparé avec des clichés répertoriés lors d’attaques similaires. En me basant sur la plaie la plus nette (Palmer désigna une large déchirure sur le flanc de Hawkins), j’ai pu prendre quelques mesures.


Sander lui aurait bien dit d’activer les préliminaires et de passer directement au plat de résistance au lieu de se faire mousser, mais il avait peur de ne rien obtenir du tout en braquant davantage Palmer. Prendre son mal en patience restait la meilleure option.


— Et donc ?


Une expression pincée fit son apparition sur le visage fripé du bonhomme. Quelque chose le contrariait et il avait l’air d’avoir avalé un truc de travers. Sander avait hâte d’entendre la suite.


— Vu la forme de la morsure et l’implantation des crocs dans la gueule, je pense que vous pouvez écarter la piste du puma, lâcha le médecin sans le regarder.
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